
îla eft plus difficile ^ une femme qu'à un hom-
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tendent que Tamour de la patrie efl: plus fort

dans les républiques que dans les monarchies,

n'ont qu'à me citer l'exemple d'un Etat libre

,

où les particuliers aient fourni trente vailTeaux

Af. liorne de leur nlein fxré. fans même en être

pour moi eft à préfent la lefturc. Voilà com-

me les goûts changent : je ne pom-o.s ^s l^c a

dix-hui? ans. Mon auteur favon cft Volta.re

.

c'cft un horame enchanteur, qui plaît toujours,

*. I ._„. ^^ ^.M v/.nf • te ne crois



DE Mad. de Pompadour,
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fon fils je crois qu'il le mérite : c'cft une Himil-
le ou le courage cft héréditaire, & qm a tou-
jours b,en km. Pour l'expérience , elle vien-
dra

; ,1 eft jeune. J'aime les jeunes gens- ils

: Jiflm

DE Mad. de Pompadour. s9

me. Pour revenir i VEcofaiJè, (car je fuis en
train de caufer;) fi vous ne l'avez pas lue, lifez-

la; &, fi vous l'avez lue, relifcz-la encore, vous

y trouverez de nouvelles beautés ; après quoi
faites une prière pour la confervation de Tau-

'H
..m

il. il
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LETTRE XLVII. > ^^ \

Au Comte de S. Florentin.

60 Lettres
fon honneur. Cependant il paroît plus fier &

plos content de lui-même qu'auparavant : .1 y a

des fronts d'airain, La Duchefle de S. .... W
q?, ne perd iamais l'occafion de fe réjou.r auK

^ ^-
r« mnrna vers la mère duJ _M é^ t% ^"i.tC



France, & cmbarralTante pour Tes ennemis. On
admire

• fianeymnyii

DE Mad. de Pompadour. fg
d'hommes cft auffi nécefTaire au monde qu'ellem eft mcommode. Il eft vrai que nous avons
1 autorité en main, ce qui les fâche beaucoup-
gardons-U avec foin & féfons la craindrerde

!IN;

il ÎP

DE Mad. de Pompadour, 6r

lui permettre d'admîrcr quelques momens. Maïs

Ç\ cette foPc lî i dure deux n.ois , je la renverrai

comme indigne de votre amitié & de la mienne.

Adieu , ma chère ; le pauvre Marquis veut vous
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gâté. A pcînc avcz-vous été employé dans les

affaires, qu'on s'eft appcrçu qu'il y avoit une

grande différence entre le talent de faire de pe-

tits vers Se celui du gouvernement. Les fautes

que vous commettiez tous les jours dans le dé-

admîrc ici Tîntclligcncc 8c la pénétration avec

lefquclles vous conduifcz cette grande affaire

,



DE Mad. de Pompadour.
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place, pciit-erre ferois-je anOi foibîe que vous •

mais
j
en roiigirois & ne \c dirois A n.rfonne*

Je fuis honteufc de vous prêcher: c'étoit plutôt
de vous que j^anrois dû attendre des exhortations

DE Mad. de Pompa bouRl 6i

dans cette occafîon , montrent que les François
n'ont bcfoin que d'un bon chcF pour bien fe

battre. On dit dr«: mprv/^llit'c rlii KfQirA fA.^'.



1

78 t E T T R B S

ils n en aient prefque autant befoin que nous.

Leur dette eft imaienfc , & augmente tous les

jours ; les foldats & les matelots commencent à

leur manquer ; 8c je ne fais pas (î leur crédit,

qui cfl: leur feul foutien , pourra fe foutenir en-

général fubfifte, & cet efprit cft contre nous.

Le nouveau Roi cft très-jeune; il doit haïr Put
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Kufement pour votre Roi & votre patrie •

c'cft
ia vra,e gloire d'un bon citoyen. D^.ns vô, né-
gociations conduifez-vous avec niodcftie fans
bafrcffe: la hauteur cft ridicule dans les vaincus.

DE Mad. de Pompadour.
6s

rc'e. J'admîrc votre généreufc réfolutîon , & la
bontc avec laquelle vous voulez bien m'en faire
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femble le juftificr. Cependant je fuis prête dV
vouer tout ce qu'on voudra en faveur de Mr. le

Maréchal: il cft brave, il entend parfaitement

la guerre ; on dit que c'cfl: le feul que les ennc»

mis craignent & refpeélcnt, & le feul qui puiiTc

de diaman» du grand mogol «'
"«^f'"'"

;;«
... rr'_. 1^ ^u^f- Çnrt tftci e . oc nc Gonnai-



DE Mad. de Pompadour.

I-ETTRE Lr.

Au Mare'ch4l de Soubise. ,76r.

Te vis hier le eros Vrmr^r*^ au.

8i

DE Mad. de Pompadour. 6y

les jours en faute ce qui produira des fommcs
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fcnt Efpagnols, & les Efpagnols font François:

c'eft fur-tout à préfcnt qu'il n'y a plus de ptrmes,

comme difoit Louis XIV. On efpcrc beaucoup

de ce coup d'état, & les Anglois n en feront

^.> .nnfpnsr ils feront obligés de féparcr leurs

68 Lettres

« rf m rr> n n VI IV



r>E Mad. de Pompadour.
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quelle eft notre fituation aauclle, craignant tonjours, mais efpérant beaucoup. SclTToique vous ferez cmolové cett/.,.J^ ^ ""*

fur vos amis,
5,^"^^^°^^ ^^"^ ^nnee: comptez

DE Mad. de Pompadour. 6(^

encore les cpitaphcs des grands hommes qu'elle
n produits. & dont la race cil nrcfuii.
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DE MaD. U£ PoMrADOUR, fi

Toutes CCS occupations font bonnes & louables*
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religion, les loix, 8c les mœurs des irraëlîtcs, les

rendent Incapables d'être bons citoyens & bons

fujcts ; c cil toujours un peuple à part qui forme

un état dans Pétat, & à qui il ne faut accorder

des privilèges qu'avec difcrétion. On fuppofc

que l'or qui, comme Tamour, rend tous les boni*

mes égaux , eft le plus fort argument que les

Juifs aient employé dans cette occaîion. La
France fait depuis long-tems, que ce précieux

métal eft tout-puiffànt en Angleterre ; 8c que

tout y efl à vendre, la paix, la guerre, la juflice

& la vertu. Vous êtes content de la politelTe

des minières du roi George : mais nous ne le

fommes pas de leur politique : ils ont , comme
le cardinal Mazarin , un grand défaut dans les

négociations; c'efl qu'ils veulent toujours trom-

per. Prenez foin de ne pas l'être , & penfez

toujours à votre patrie & à vos amis. ^ .

oh ^ • LETTRE II. .!.' .;i;:

tl ::'

Au MEME. I7S3.

s

1! • ''

I

MAlgré toutes vos cfpérances & vos promcf-

fès, & les menlbnges de la cour de Lon-

dres, nous regardons la guerre comme inévita-

ble, mais (ans lious alarmer: tous les cœurs des

Indiens en Amérique (ont pour nous; nous

avons des vaiflèauXi une bonne armée & de
•^ '

"'
bons



DE Mad. de Pompa dour. 3

)us ; nous

bons amis. Mylord Albemarle, qui s'occupe

plus de Tes plalfîrs que de politique , a pourtant

préfenté un grand mémoire, où il fe plaint que

c cft à Pinftîgation des François
, que les (kuva-

ges d'Amérique attaquent fa nation. Il cîï trifle

que ce peuple (âge ne puiflè Ce faire aimer, & il

ed honteux de s*en plaindre. Ce mémoire ne

méritoit pas de réponfe férieufe, 8c il n en a pas

eu. Monfleur Tambadàdeur s'eft encore plaint,

que la France conftruifoit des vaiflTeaux : cette

plainte ne méritoit pas non plus de réponfe fé-

rieufe , & elle n'en a pas eu. Le Roi compte

fur votre zèle, vos lumières , & votre vigilance

dans ce temps critique: voyez tout,ob(crvez tout,

examinez tout. Les Anglais ne font pas fins:

je ne crois pas qu'ils puiiTent vous furprendre.

Je vous prie de faire mes civilités à la duchcf^

fe (*) : c'eft une femme que j'aime pour fon ef^

prit & la bonté de (on cœur: ces caraéleres font

rares dans fon pays, mais ils n'en font que plus

edimables. Adieu, Monficur le Duc, ayez

foin de votre fanté pour le fervice du roi , & la

fatisfaflion de ceux qui vous aiment. J'ai dans

ridée que nous vous reverrons bientôt : j'en (è-

roîs bien-aifc, &j'enferois fâchée, car je n'ai-

me pas la guerre: elle ne fait jamais que très-

peu de bien, 8c toujours beaucoup de mal. .

Je fuifi, 8cc ., j

-

{*) — de Queensberry.

A 2 LET
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1

. .LETTRE m.
, » j : , i

/» ' » .

A Madame la Mare'chale d'Etre'es. 1754.

JE
m*apperçoîs de plus en plus que la condi-

tion des rois & des grands cft bien trille, &
je m'imagine qu'un palfrenicr cft un peu plus

heureux que fon maître. Qu'il faut payer cher

la pompe, la gloire, & les magnifiques bagatel-

les, que le peuple ignorant a là bôtife d'envier!

Pour moi, je vous avouerai, que je n'ai pas eu

(ix momcns agréables depuis que je fuis ici: tout

le monde tâche de me plaire, & preique tout le

monde me dcplait : les plus brillantes converfa-

tîons me donnent la migraine ; je bâille au mi-

lieu des fêtes, & j'éprouve fans ccflc qu'il n'y

a point de bonheur dans la vanité. Cependant

il faut avaler le calice, tout dégoûtant qu'il foit,

puifque je l'ai voulu. . Le roi fé porte bien, mais

il s'ennuie tout comme les autres; & les querel-

les du clergé avec le parlement ne contribuent

pas à le mettre de bonne humeur. Les mini-

ftrcs fe donnent la torture pour les accorder;

mais les prêtres ne veulent pas reculer d'un pas.

Je ne (aurais pourtant m'imaginer que leurs bil-

lets de conff (îî'on fuient bien nécciîàires, ni que

Dieu chaffe dé fa préfence un honnête homme
qui meurt (ans leurs paife-ports. Je m'imagine,

1-vj •;

1. 1.»' t.



DE MAD. DE POMPADOUR. j*

au contraire, qu'ils font pour la plupart vains

,

ambitieux, mauvais fujcts du roi, & mauvais

fervitcurs de Dieu. Mais leur crédit elè mal-

hcureufcment (i grand par la fainteté de leur ca-

ractère, & le beau prétexte de la religion, qu'on

fe voit obligé de les ménager. Le roi fent bien

que le parlement foutient les droits de fa cou-

ronne contre le clergé, qui voudroit être indé-

pendant: cependant il fe trouve, pour ainfi dire,

forcé de punir fcs amis , & de carcfïcr fcs en-

nemis: voilà la condition de ces dieux de la

terre, qu'on adore, & qu'on méprife en même
tems. Ces querelles ne vous afFeftent pas, ma
cherc amie, parceqnc vous êtes éloignée de la

fcene : mais moi, elles m'affligent, parcequ'ellcs

affligent le meilleur des rois. Prions Dieu qu'il

înfpire à fes minières l'efprit de paix & de cha-

rité. Avez-vous vu notre comte (*)? Je l'ai

chargé d'une petite affaire: il efl: excellent pour

les petites affaires. Après celle-là j'en ai en-

core une autre à lui donner de la même im-

portance: je connois fes talens, & il en faut

faire ufage: parlez-lui; je vous embraffe ten-

drement.
^ - i ^ y fc. -

(*) Le comte de Valbclle.

• if,;.

A3 LET-
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L E T T R E IV.

A Mr; Bbrrier (^).

NE parlons point de rcmercîmcns, Monfieur;

(i j'avois connu un plus habile homme que

vous, je l'aurois recommandé. Témoignez vo-

tre rcconnoiflànce au roi, en fcfant mieux que

vos prédécefleurs : c'eft le plus beau compliment,

8c le fcul que j'attends de vous. Il faut fur-tout

à préfent une grande intégrité, 8c de grands ta-

lens pour un emploi de cette importance: cVd
cette raifon qui vous a fait choifir. Il y a des

gens, qui prétendent qu'il ed impoflible que la

France ait une bonne marine, ou qu elle la con-

ferve long-temps. Ils difent encore, que cela

pourroit produire une révolution dans le gou-

vernement ; que pour le moins l'autorité royale

en (buffriroit; qu'une grande marine, & le grand

commerce, qui en cft la fuite, fnppofcnt la li-

berté des fujets, comme dans une monarchie

mixte telle que l'Angleterre, ou dans une répu-

blique telle que la Hollande. Si cela étoit , il

ny auroit pas le petit mot à dire: je ne (trois

pas bien aife que le roi defcendit de (on trône,

& que de maître abfolu, il devint le premier fer-

viteur

(•) D'abord lieutenant de police à Paris , puis con-

trôleur général, & enfia fecrctaird des affaires éuangeres.
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vîtcur de l'état. Croyez-vous, Monfieur, que

les François foient faits pour la liberté , ou que

ces beaux raifonncmens (oient raifonnables \ Il

me paroit, que c'eft une mauvaife cxcufc pour

les miniftres précédens, & elle n'en fauroit être

une bonne pour leurs fucceffeurs. Travaillez

donc, Monfieur, avec zèle, & faites refpefter le

nom François dans les deux mers. Votre dé-

partement efl le plus important, comme le plus

difficile: qui commande à la mer, commande à

la terre. Vous ferez étonné qu'une femme
vous parle de tout cela ; mais ma fituation efl

fingulicre en tout, comme ma fortune. J'ai

éprouvé plus d'une fois, que les femmes peu-

vent avoir raifon & donner de bons confeils:

votre élévation en eft un nouvel exemple. Au
nom de Dieu &: de la France, honorez-vous,

honorez-moi. Adieu, Monfieur, je vous fou-

haite autant de bons fuccès, que vos ennemis &
les miens vous en fbuhaitent de mauvais.

Je fuis, &c.

LETTRE V.

A Ma. Didehot.

Monfieur, je ne puis rien dans raffaîre du
Diâmnaire Encyclopédique : on dît qu'il y

a dans ce livre des maximes contraires à la reli-

A4 gîon
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gion 8c à Tautorlté du roi. Si cela efl , il faut

brûler le livre: (i cela n*efl pas, il faut brûler

les calomniateurs. Mais malheureufèment ce

(ont les eccléfjaAiques qui vous accufcnt, 8c ils

ne veulent pas avoir tort. Je ne (ai que pcn-

fer fur tout cela, mais je (ai quel parti prendre
;

c'ed de ne m'en mêler en aucune manière: les

prêtres font trop dangereux. Cependant tout le

monde me dit du bien de vous ; on e(Hme votre

mérite, on honore votre vertu. Sur ces témoi-

gnages, qui vous font fî glorieux, je vous crois

prefque innocent ; 8c je me ferai un plaifir de

vous obliger en toute autre chofe. La profcrip-

tion de \ Encyclopédie efl: un point réfolu fur la

dépofition des dévots, qui ne font pas toujours

jufîes 8c vrais. Si le livre n'eft pas tel qu'ils le

difent, je ne puis que vous plaindre, & détcfler

rhypocrifie 8c le faux zèle , en attendant que

vous m'offriez une autre occafion de vous être

utile, 8CC. ^-^ '^'î V' . ; ri.: =: ' ' U - r

L E T T R E VI.

A LA MâR<UTisE DE Bre'teuil. Mors 1754.

JE vous dois une réponfe, & je vous la fais

avec beaucoup de plaifir. Vous voyez que

dans ce pays où l'on a d'ordinaire la mémoire
n courte, je n'oublie cependant pas mes amis.
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lu y a des gens qui s*amurent à mie repréfenter

Icomme une femme hautaine , întcrcfTée , inca«

)able de fentir & d'aimer le mérite. Vous fa-

fvcz ce qui en cft : mais je vous avoue que ces ju-

igemens m'afHigent, parccqu'ils font injudes, &
[peut-être m'affligcroient-ils davantage, s'ils ne

rétoient pas ; car en pareil cas, la vérité irrite

plus que le mcnfbnge. Je ne fuis pas hautaine,

Jcar je vis familièrement avec les perfonncs que

[j'eftime : pour les autres, je ne me foucie pas de

lies fâcher, ni de leur déplaire. Je ne fuis pas

iniéreflTée, puifque je dépenfè tant d'argent pour

obliger fouvent mes ennemis, & plus fbuvcnt

des ingrats. Je ne fuis pas incapable d'aimer le

mérite, puifque je vous aime tendrement, & que.

[je faifis avec emprelTement toutes les occafions

[qui fc préfentent de vous en convaincre. Je
fuis bien heurcufe d'en avoir encore trouvé urc
nouvelle: mais fàvez-vous, Madame, que je fuis

[dans une grande colère. Pourquoi me parlez-

vous de cette place vacante chez la reine ? Efl-

Ice que je ne pcnfe pas toujours à vous? Je de-

[vrois vous punir, & vous cacher ce qui cfl ar-

rivé : mais mon cœur, que je confulte toujours,

le le veut pas. Je vous apprends donc que
^ous aviez été nommée à cette place, avant que

l'euiîe reçu votre lettre. Je ne veux pas vous

lire quelle cil: la perfonne qui vous a propofée

,

f& qui a réuffi: fâchez feulement que c'cfl une
A s pcr-
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pcrfbnne qui cft toute à vous, 8c quî ne veut

point recevoir de complimens. Je croîs qu'il cft

bon que vous veniez promptemcnt remercier le

roi , & m'cmbraflTer.

Vous verrez ici un grand homme fcc (*)

,

noir comme un démon, haïfTant comme Char-

les XII. les femmes & les plaiArs, mais aimant

comme lui à la fureur la guerre 8c la gloire. Il

nous a fait beaucoup de mal dans la dernière

guerre, & il eft venu offrir fes fervices pour en

faire autant aux Anglois à la première occafion

,

qui ne viendra peut-être que trop tôt. Je finis

ici ma lettre pour aller fouper, 8c puis m'en-

nuyer. Adieu, ma belle Marquife : aimez tout

le monde, 8c moi plus que tous les autres.

(*) Mr. Courtin , fameux pàrtifan.

LETTRE VU.

A LA Comtesse de Brancas.

VOUS m'avez fait rire avec votre petit évêque:

eft-il donc bien vrai qu'il s'amufoit dans (on

carofFc à mettre des mouches fur le vifàge de la

belle ducheffe? Je ne crois pas que ce foit là une

fonélion épifcopalc ; mais elle eft agréable , &
il feroit à fouhaiter que les prêtres ne fifïcnt ja-

mais plus grand mal. Mais lai(îbns-là ce rêvé'

J

rend
"^
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cttd père en DieUy & parlons de nous, ma chc-

rc amie ; m'aîmcz-vous encore davantage que la

femaînc dernière? Pour moi, je fens que je vous

lime tous les jours de plus en plus , & que vo-

[trc affection m'eft néccfïaire; je m'ennuie quand

je ne vous vois pas. Que ces médians hom-
[mcs, qui prétendent que les femmes ne peuvent

sVimer, viennent à nous; ils en apprendront

des nouvelles. JVi beaucoup de connoiiTanccs,

beaucoup de très-humbles fcrviteurs & de très-

humbles fcrvantes , que je vois (ans plaifir, .&

que je quitte fans regret. Il me faut un bon

cœur, un efprit agréable comme le votre pour

Ime plaire. Le Roi c(l allé à la chaflc par le

plus furieux tcms du monde; il s'en moque, il

a un corps de fer. Pour ces petits Seigneurs qui

font faits de papier mâché, c'eft tout autre cho-

fe; mais il faut fuivre le maître, & paroîtrc con-

tent. Pendant ce temslà, comme il faut faire

quelque chofè, je me promené dans ma galerie

,

|je regarde mes tableaux, je bâille & j'écris. Ne
trouvez-vous pas que je fuis bien heureufe ? On
a rcpréfènté ici la nouvelle tragédie de Voltai-

re: il cft étonnant que ce vieillard faffe encore

idcs cnfans fi beaux & fi vigoureux. C'cft un
homme unique que ce Voltaire; il n'y a perfbn-

^ne qui fâche mieux faire rire & faire pleurer.

Je vous prie, Madame, de m'amener vo-

tre petite fille
; je veux la baifcr & la marier. Ci

vous
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VOUS le voulez bien : je IVime beaucoup, parce-

quc j'aime beaucoup tout ce qui vous appartient

ëc qui vous rcdcmblc. Mais j cntcns du bruit:

voici les importuns qui viennent me chercher

pour un petit fouper, & qui m'obligent d'inter-

rompre ma lettre & mon plaidr. Je la repren-

drai demain.

En fortant du lit, je commence par vous

fouhaitcr le bon jour. J'avois prévu que je

ni'ennuicroîs hier, & j'ai deviné jufte. Ah! que

les bienféanccs du monde font une chofe bien

imaginée! La compagnie ne me plaifoit pas:

c'étoicnt des gens fort civils, très-fades, & dont

les flatteries fcfoient mal au cœur. Ils rioicnt

de tous les bons mots.que je n'avois pas dits, ëc

vouloient me ptrfuader en dépit de moi-même
que j'avois envie de briller avec eux. Croyez-

moi, ma chère, tous les flitteurs font des fots

qui s'imaginent que les autres leur relTcmblent,

Il y avoit aufll de belles femmes, mais ridicules,

qui fembloient dire aux hommes , voilà mon v/-

Jàge^ admirez'-le. Quel tourment, ma cherc com-

telîè, que ces petits fbupers qu on trouve fi agré-

ables & Ç\ délicieux ! Je fuis prefque convaincue

qu'il n'y a perfonne qui n'ait envie de bâiller

,

lorfque tout le monde fe récrie qu'il a bien du

plaiiir. Pour moi, je n'y en ai point: mais en

récompenfc, je ne manque jamais d'y attraper

beaucoup d'ennui & une bonne migraine. Voi-

là
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la vie agréable que je mcnc, & que je fou-

laiic à tous mes ennemis. 11 n'y a point de

iouvcllcs publiques, mais beaucoup d'aventures,

Pintrigues & de baircfTcs particulières. J'écoute

Incore ceux qui me les racontent ; mais je les

^-icprife, & ils ne me plaifent plus comme autre-

fois , ce qui me fait croire que mon cœur dc-

iricnt meilleur. Mais pourquoi ne me dites-vous

)as de finir? Je m'imagine que ma lettre cil afîez

longue, non pas pour moi qui aime à vous écri-

te, mais pour vous que j'ennuie. Je m'en vais

|a relire: mon Dieu ! quel fatras! Je n'y trouve

ju'une chofe que vous approuverez: ce font les

marques d'amitié que je vous donne : tout cela

rft bon & vrai. Quant au reftc, je vous con-

IfeillcTois de ne pas la lire, fî vous ne l'aviez

léjà lue. ". :,f*^ 'ii-.. f : : ' :,

.
•;/ :i

- ', '. >^^ Je luis, &c. ^ i

; ,1

LETTRE VIII. :c-

Au Duc DE MiREPOix. 1755.
i. .t

^ous êtes, Monfieur l'ambaiTadeur, un char-

mant correfpondant pour une femme: mais

m a peur que vous ne foyez pas aflez vigilant

)our obferver les démarches des Anglois. Il

)aroît évident qu'ils ont quelque grand deiTein

:n vue : ils font de grands arméniens dans tous

leurs
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leurs ports, ils font padcr en Amérique de$

troupes & des munitions de toute crpccc. Ce-

pendant on trouve extraordinaire que vous répé-

tiez fans cefTe dans toutes vos dépêches que le

roi d'Angleterre eft toujours notre ami , & qu'il

n*a aucune mauvaife intention contre nous. Vous

favcz mieux que moi que tout le fccret de la

politique confiftc à mentir à propos , & que les

rois peuvent mentir comme les autres. Il feroit

honteux que dans ces matières, un François fut

la dupe des Anglois , & j*ai bien peur que vous

ne le foyez , à moins que vous ne vous teniez

bien fur vos gardes pour votre propre réputa-

tion, Se pour faire honneur à vos amis. Il y a

par exemple un certain général Braddock qui a

commencé les hoftilitcs en Amérique: il eft im-

pofTibic qu'il ait ofé agir fans ordre; & s'il en a

reçu, vous voyez que vos bons amis d'Angle-

terre font des fourbes & fe moquent de vous.

Les affaires ne peuvent refter oiï elles en font:

nous faurons bientôt à quoi nous en tenir: mais

en attendant ,
je crains que vous ne reveniez

brufquement ici avec la honte d'avoir été trom-

pé en politique par les plus mauvais politiques

qui (oient fur la terre. Si cela arrivoit, j'en (è-

rois très-aiîîîgée & pour vous Se pour moi ; car

vous ûvez avec quel zèle j*ai toujours été &
km toujours difpofée à vous fervir. Je vous

' "I -IL. . (ïîi'^n;; ... •,'. •,•/ Jiio; ^i. ; làluc
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faille de tout mon coeur ; ayez foin de votre

iloirc & de nos intérêts. ? :

Jc^fuîs, &c.

L E i T R E IX.

/\
Au M B M B. 1755.

''ous nous avez enfin trompés^ Monficur le

Duc, parcequc vous avez été trompé le

)remîcr; mais on trouve étrange que vous l'ayez

;tc. Comment cft-il polFiblc que le roi d'An-
gleterre ait donné un ordre aufli injuilc & digne

iu fiécle d*AttiIa , fans que vous en ayez eu le

joindre fbupçon? Voilà donc deux vaiiïeaux de

ruerre 8c plus de trois-ccns vaidcaux marchands

jaifis au milieu de la paix, & fans déclaration de

ruerre. Après cela, vantez encore la juflice &
l'humanité des Anglois. Le roi a été furpris

,

toute la nation e(l indignée : jamais perfonnc

le ks auroit cru capables de commencer la guer-

re comme les pirates d'Alger. Nos minifires

fcntcnt bien que toutes leurs rcpréfcntations à

la cour de Londres feront inutiles : les voleurs

le prennent pas pour rendre. Cependant cVfl:

me démarche qu'il faudra faire pour la gloire

lu roi, & pour fuivre les formes de la juftîce,

lême avec les injures. L'Europe verra alors

..M "



i6 Lettres
avec étonneraent fa modération & le crime de

Tes ennemis.

LETTRE X.

/\
Au MiiMB. Juin, I755<

M

JE penfè, comme vous , Monfieur rAmbaflà-

deur, que vous ne pouvez plus rcfter décem-

ment à Londres j & on efperc vous voir bien-

tôt ici. Je ne fais pas quel fera l'événement de

cette guerre ; mais fi la fortune fe met du parti

de la juflice, nous n^avons rien à craindre. No-
tre marine eft, dit-on, fur un aiïcz bon pied, &
capable de faire tête aux Anglois: Dieu le veuil-

le ! Cependant, malgré les promefTcs ëc la con-

fiance de nos minières , le roi n'ef^ pas fans in-

quiétude, ni la nation non plus. C'efl une guer-

re de mer que nous allons avoir , & la mer ne

femble pas l'élément des François: on peut

même dire qu^ils ne l'aiment pas : quoi qu'il en

foit, on fera ce qu'on pourra. Ne manquez

pas de rapporter avec vous une lifle c\a£ïe de la

marine Ângloifè, du nombre de leurs vaidcaux

,

de leurs matelots, de leuts troupes de terre 8c

de mer; informez-vous avec adrcfl'e de leurs dcl-

i^lns, de leurs négociations avec les princes du
con-

1

I

M
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comment , de leurs refTources & de leurs pro-

jets, &c. Tout le monde fe flatte que nous au-

rons la fupériorité fur terre, & il y a beaucoup

d'apparence , de forte que quelques pertes que

nous faffions fur mer, le continent nous dédom-

magera ; & le pis-aller fera de faire une paix telle

que celle d'Aix-la-Chapelle , par laquelle toutes

les puiffances, après s'être épuifées d'hommes

& d^argent, fe font à peu près trouvées au même
point d'où elles étoient parties ; car le tems de

faire des conquêtes ci\ pafTé. On croit que le

roi George s'eft trouvé forcé de faire cette dé-

marche violente û contraire à fa gloire: les mar-

chands de Londres, par leur crédit, leur argent

& leurs clameurs , mènent leur roi par le nez

,

& l'obligent à faire la guerre , quelque inclina-

tion qu'il ait pour la paix. Vous voyez, Mon-
fieur le Duc, qu'il y a des inconvénîens par-tout:

dans les monarchies abfolues , les rois peuvent

faire tout le mal qu'ils veulent; dans les monar-

chies mixtes, ils ne peuvent pas même faire le

bien. Pour nous, tâchons toujours de le faire,

en aimant & en fcrvant notre roi & nos amis.

Je fuis, &c.

B LET.
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LETTRE XI.

A LA Duchesse d'Aiguillon. i7S5'

JE m'afflige avec vous de la mort de Mr. de

Montefquicu : c'étoit un grand homme 8c

un bon citoyen ; H étoit bien digne d'être votre

ami. Je m'imagine que la Sorbonne laifTcra Tes

cendres en paix ; c'eft une a<îlion lâche Se in-

digne d'attaquer les morts. Le P. Caftel fe vante

de l'avoir fait mourir en bon chrétien , comme
s'il n'eût pas été bon chrétien auparavant. Pour

moi je penfe que les honnêtes gens & les gens

de mérite le font
, quoiqu'ils ne falTcnt pas tant

de bruit que les autres, & qu'ils foient plus mo-
deftes, fans préjugés & fans fanatifme. Le roi

eftimoit cet illuftre mort , & il a été touché de

fà perte. Ses petits ouvrages, comme le tetnple

de Gnide & autres, fefoicnt mes délices. Quant
à (on ejprit des loix

,
je n'avoîs ni le tems , ni

peut-être la capacité de le lire : ces leftufes pro-

frondes ne conviennent qu'à peu de femmes.

On dit qu'il vous a laifle quelques papiers in-

térefïàns : je ne doute pas que vous n'en faiïîez

part au public , lorfque le tems aura apporté

quelque foulagement à votre douleur. La ma-

nière dont vous pleurez vos amis, fait voir com-

bien vous êtes digne d'en avoir. J'ai l'avantage

d'être de ce nombre , & c'efl: un des biens que

j'eftime

'îii
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j'cftîme le plus. Si je piiis vous être utile à

quelque chofe dans cette occafion, ne me refu-

fcz pas, Madame, le plaifir de vous obliger, &ç.

LETTRE XII.

A LA Duchesse de Charost (•). 1755.

Vous me demandez , Madame , ce que nous

fefons à Verfaillcs : nous parlons politi-

que , nous battons les Anglois ; nous penfons

auffi à la paix. Comme vous aimez ces matiè-

res, & que j'en ai malheureufcment la tête plei-

ne, je m'en vais caufer amicalement avec vous

un quart d'heure, après quoi, ma belle Duchef-

fe, vous irez à la comédie , fî vous avez mal à

h tète. Pour commencer, je vous dirai donc

que le roi eft pacifique: il n'a jamais oublié les

leçons que Ton bifaïeul lui donna à ce fujct

,

lorfqu'il étoit encore enfant. Cependant il fè

voit aujourd'hui forcé de tirer Pépée pour ven-

ger fon honneur & celui de fa couronne. Si

on lifoit dans quelque hiftoire ces paroles: „ Le

„ Pvoi de ce peuple faifit & confifqua à fon pro-

„ fit trois- cens vaiflèaux d'une nation voifine qui

„ trafiquoit en mer fous la prote^ion des traités.

B 2 .

(*) Dame d'honneur de la Reine.

>» &
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„ & tous les hommes qui s*y trouvoîent furent

„ chargés de fers , & jettes dans des culs de

„ baiïe-fofle:*' on dcmanderoit aufTi-tôt Ci cela

ne s'cfl pas pafTé parmi les cannibales. CVft

pourtant le Roi humain d'une nation humaine,

qui a commis cette a(5lion. 11 paroi t que les

fauvages d^Angleterre ont une juftice comme une

religion à part , ce qui ne les empêche pas de

réclamer pour eux la juftice générale. On di-

roit néanmoins que ces hommes Ci hardis font

embarrafïés dès le premier pas : ils cabalcnt beau-

coup dans le nord pour nous chercher des en-

nemis , & défendre le pays d'Hanovre. Mais

à propos de ce beau pays d'Hanovre , Mr. de

Maurepas difoit une fois pour plaifanter , que

c'étoît fans doute par amitié pour les François

que les Anglois avoient mis Tilluflre maifbn

d'Hanovre fur le trône, & pris pour leur Roi le

dernier des neuf grands vaffaux du Saint Empire

Romain. Auparavant , ils pouvoicnt prcfque

dire qu'ils n'avoient que la chute du ciel à crain-

dre. Mais à préfent , il faut qu'ils viennent fe

battre fur terre pour défendre les déferts de ce

miférable éle^orat : il faut qu'ils s'épuifent par

les guerres & les alliances du continent, jufqu'à

ce qu'à la fin ils fuccomberont fous le poids de

leurs dettes 8c de leurs pertes. Le Roi cil ré-

fblu de donner aux Anglois l'exemple de la juf-

tice 8c de la modération. On leur demandera

la
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la reftîtutlon de nos vaifTeaux , & fur leur refus

on fera ufage de la dernière raîjon des rois. On
croit que les Hollandois accepteront la neutra-

lité qu'on leur offrira: leurs traités avec nos en-

nemis ne les obligent qu'en cas d^invafîon , 5c

nous ne penfons pas du tout à envahir leur île :

il y a aftez d'endroits où nous pourrons les

joindre. : ,

Adieu, ma chère DucheflTe, je fu^ au bout

de ma politique; ces affaires ne conviennent pas

trop à une belle femme: mais pour moi, qui ai

prefque paflé le tems de plaire, toute occupation

m'eft bonne, pourvu qu'elle m'empêche de bâil-

ler, & qu elle me donne occafion d'obliger ceux

que j'aime.

Je fuis, &c.

LETTRE XVIII. . »

Au Marquis d'Albret (*). 1755.

Vous nous avez appris une bonne nouvelle ;

cette converfion du Prince de Heffe eft un
miracle de la grâce & de la politique : ainfi Dieu,

dans fa fageffe profonde , fe ftrt quelquefois de

moyens humains pour opérer des prodiges fur-

B 3 natu-
i"

(*) Ambadlidcur à Vienne.
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naturels. Ce bon Prince ne pouvoit pas fe faire

catholique plus à propos pour nous & pour lui.

Les Anglois en murmureront, & nous bénirons

le ciel. Mais on dit que le vieux Duc, qui cfi:

fort dévot dans fa vieille croyance , ne voit pas

cette démarche de fon fils avec plaifir , & on
craint qu'il ne la rende inutile. Après tout, le

jeune Prince nefera-t-il pas maître après la mort

de fon père , & pourra-t-on le forcer de vendre

fcs foldats & fà confcience aux ennemis de fâ

nouvelle religion ? Les Anglois & le regard du

fwrd feront fans doute grand bruit , & ne man-
queront pas d'alléguer l'important prétexte de la

religion proteftante , quoique , pour le dire en

paiïânt, la religion ne les touche guercs: mais il

faudra les laiffer crier , & profiter de toutes les

grâces de la providence.

Je penfe toujours à vous , Mr. le Marquis :

je vous prie d'être perfuadé que je ne laifferai

échapper aucune occafion de vous obliger, par-

ce que vous fervcz bien le Roi & vos amis, &c.

LETTRE XIV.

Au Comte d'Afri. 1755.

ON fc doutoit déjà ici de cette négociation

des Anglois en Rulîic, &nos minières n'en

paroilTent pas fort alarmés. Qu'eft-ce que le Roi

George



DE Mad. de Pompadour. 23

George pourra faire avec les cinquante mille bar-

bares qu'il marchande ? D'ailleurs , nous avons

ici d'autres vues , & il y a à parier que la Czi-

rine rompra, avant qu'il foit fix mois, Ton traite

avec le Roi George. Nous ne fommes plus dans

le tcms des alliances durables, &lcs intérêts des

Princes de l'Europe changent à préfent prcfque

toutes les nouvelles lunes. On compte toujours

que le Prince de HeflTe, puifqu'il faut qu'il \cndc

fcs troupes, les vendra aux honnêtes gens: qui

pourroit l'en empêcher ? On ell toujours fort

content de vous, & des difpofitions des Hollan-

dois à notre égard. S'ils avoicnt quelque dé-

fiance, le Roi cd: difpofé volontiers à leur remet-

tre Dunkerque entre les mains jufqu'à la paix

pour caution de fa parole. S'ils le refufent, &
fe contentent de fa parole, ils lui rendront juftî-

ce , & cela prouvera qu'ils n'ont pas mauvaife

opinion de nous. J'avois déjà oui parler de

cette belle hiftoire de Madame la Mavcjwfe de

Tompndoury qui fc débite en Hollande: je foup-

çonne comme vous qu'elle vient originairement

d'Angleterre ,
parcequ'clle eft pleine de mcnfon-

ges palpables , de bètifcs & d'injures grofîleres.

Les Anglois font incapables d'écrire; ils ont plus

de paiïion que de raifon; Quoi qu'il en foit,

s'il étoit pofîible de fupprimer ce beau livre
, je

n'en ferois pas fâchée, pour l'amour de moi &
pour l'amour de la vérité , qu'il faut confidérer

B 4 en

i
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en toutes chofes. Il cft vrai qu'il n'y a que des

Anglois & des laquais qui puiiTcnt la lire ou la

croire : mais il eft bien défagrcable de fcrvir de

pafTc-tems à des Anglois& à des laquais. Voyez,

Mr. rAmbaffadeur , ce qu'il y a à faire, & ce

qu'on peut faire. 11 faut toujours vous remer-

cier de vos lettres & de votre corrcfpondance :

rien ne peut m'étre plus agréable , <k plus utile

dans lai podtion où je me trouve. Le Roi a

toujours beaucoup d'eftirae pour vous : vous

Pavez fervi avec zèle & avec fucccs dans une

conjoncture fort critique ; foyez fur que vous

n'aurez pas lieu de vous en repentir. L'Ambaf-

fàdeur d'Hollande parle très-bien de vous, & dit

que vous avez dans fon pays la réputation d'un

très-honnète homme , & d'un grand miniftre :

cela eft fort heureux pour les affaires du Roi, 8c

donne beaucoup de fatisfaâion à tous ceux, qui

comme moi vous veulent du bien , & ne négli-

gent aucune occaHon de vous en donner des

preuves.

Je fuis , &c.

LETTRE XV.

A Madame du Bocagb.

J
*Ai reçu avec beaucoup de plaifir & de recon-

noifï'ance le beau poème que vous m'avez

envoyé.
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envoyé. Si la déconvcrte de Chriftophe Colomb

n'avoit déjà éternifé fa mémoire , vos vers le

rcndroitnt immortel. Vous le rendez am'^n-

reux, comme Enée le fut de fa Didon : cela tit

galant & naturel : l'amour eft la pafîion des

grands hommes , & leur fait mériter la gloire,

pourvu qu^il ne leur tourne pas la tête. Je crois

que jamais Colomb n'a été Ci bien chanté , ni

par une plus belle bouche : vous en faites dVil-

leurs un excellent chrétien : ainfi il ne lui man-

que aucun mérite. Je ne fais ce que dira notre

bon ami Voltaire : il a écrit quelque part que

les femmes font capables de faire tout ce que

font les hommes , & que la feule diflérincc qui

foit entre les deux fexcs eft que le nôtre eft plus

aimable. Je fuis tenté de croire qu'il a raifbn,

fur tout après avoir lu votre Cohmbidcie ; 8c je

m'imagine qu'il en eft un peu jaloux, car j'y ai

remarqué plus de mille vers qu'il voudroit fans

doute avoir faits. Je vous prie, Madame, de

me fournir une occafion de vous obliger.

Je fuis, &c.

V
LETTRE XVI. . .

A Mr. RouiLLk' (*). 1756.

ous (avez, Monfieur, quelle eft la réfolutîon

du Roi ; il fiut fans doute s'y conformer.

B S Je

(*) MiuiAie de la Marine.

M*
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Je conviens que la démarche cft un peu Iiumî-

liantc & inutile : les Anglois n'ont pas faifi nos

vaifTcaux pour les rendre. Il cfl vrai que les

particuliers ont quelquefois des remords de con-

icicnce ; mais les Rois n'en ont point. Ecrivez

cependant au miniflre Fox : on dit que ce mot
fîgnifie remird en Françoî? : je fouhaitc qu'il n'a-

gitlc pas en renard. Si l'on rcfufe de faire jus-

tice au Roi , toute l'Ruropc l'apprendra avec in-

dignation , & nous pourrons nous venger dc8

pirates , avec la certitude d'être approuvés des

peuples & des princes qui connoiilent les loîjc

du droit public & de l'honneur. Que votre let-

tre foit modérée , mais forte , & qÏv^^-\ç du Roi

que vous fervcz. Mr. d'Afri me mande que

l'AmbaflTadeur d'Angleterre à la Haye fe donne

beaucoup de peine pour faire concevoir aux Hol-

landois qu'ils font obligés de prendre parti contre

nous, & il n'en prend pas moins pour leur faire

concevoir le contraire ; & iî y a apparence qu'oa

l'écoute plus volontiers, parcequ'il a la jullicc

& la raifon de fon côté. Les bons compères

d'Henri IV. font trop fagcs pour s'embarquer

dans une guerre , dont ils ne pourroîcnt retirer

ni honneur ni profit. Ils fe fouviennent d'ail-

leurs que la dernière leur a coûté aiïez cher, 6c

l'on ne croit pas qu'ils fe départent de la fagc

réfolutîon qu'ils ont prife à ce fujct. Cepen-

dant , Monfieur , dans votre département
,
qui

cil
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efl fans contredit le plus délicat , n'oubliez ri n
pour les ménager : aflTurez-lcs dans toutes vos

dépêches & vos inftruélions de rcftinic & de

lamitic du Roi. Ces petites politciTcs ne font

rien en elles-mêmes, 8c cependant elles produi-

fcnt toujours de bons effets. Le Marquis de

Louvois a fait vingt ennemis à Louis XIV, par

fa hauteur & fon infoîence avec les Princes étran-

gers. Soyons toujours modeiles, mais fans baf*

fclTe 8c fans li\chctc. Adieu, Monficur, je penfc

8( je dis toujours du bien de vous.

LETTRE XVII.

Au Mare'chal Duc de Bellisle, Mars, 1756.

Vous voyez , Mr. le Maréchal ,
que les ba-

dauds de Paris dans leur babil oifif
,
peu-

vent quelquefois donner de bonnes idccs & de

bons confeils. Vous approuvez l'expédition de

Minorquc , 8c en effet il fera fort plaifant d'al-

ler dans un endroit, où les Anglois ne nous at-

tendent pas, au lieu d'aller à Londres où ils ont

fi peur de nous voir. Je ne connois pas les mi-

nidres du Roi George ; mais il paroît que ces

gens-là ont perdu la tête, 8c font fupérieurement

ridicules. Ils ne favent ce qu'ils veulent faire,

ou ce qu'ils ne veulent pas faire ; 8c au lieu de

fc préparer à attaquer
,
puifqu ils font les pre-

miers

i
VWltfl J
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mîcrs agrclTcurs , ils ne fongcnt qu'à défendre

leur pays contre une invafîon qu'ils craignent, 8c

qu'ils ne dcvroicnt pour le moins craindre qu'a-

près une longue guerre malheurcufe. Tout le

monde convient que Mr. de la Galifîbnierc cft

l'homme le plus propre pour commander la

flotte de Toulon, & d'ailleurs il n'y a pas grand

pcril : grâce à la profonde fagelTe du minifterc

Angloîs, il n'y a pns d'ennemis dans la Médi-
terranée. On a recommandé Mr. de Richelieu

pour le fiege de Pott-Mahon: cet homme fe

croit propre à tout, fe prclcnte à tout, & obtient

tout : il c(l intrigant , hardi , & parle bien ; on
-IV/iine, & on l'emploie. Dieu veuille qu'il réuf-

fiiTc, quoiqu'il y ait bien des gens qui en fcroient

furpris & fuhcs ! Vcnis avez bien raifon de dire

que la (îtuation de ce pauvre Prince de HefTc eft

fachcufe. Les Anglois, par leurs intrigues & le

fanatifme de fcs propres fujets, l'ont donc forcé

à leur vendre fes> troupes. Avec ce fccours &
leurs Hanovriens, ils auront une armée en Alle-

magne, qui fera, dit-on, commandée par le Duc
de Cumbcrland. Ceft un mauvais général, qui

n'a jamais battu qu'une poignée d'FcolTois:

j'efpere qu'il ne fera pas plus habile en Allemagne

qu'il l'a été en Flandre pendant la dernière guerre.

On aflure que notre bon ami le Roi deP. .. . (*)

eft
"'

(•) Pruflè.
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cfl fur le point tVacccptcr rargcnt que les An-

glois lui olVrcnt pour fc batrrc à Ton profil ; il

nVn a jamais fait d'autre. Il faut avouer, Mr. le

Maréchal , que voici une guerre bien étrange

qui fc prépr.rc. Ccioit une querelle pariicu-

licre entre la France & l'Angleterre, & cette ciin-

cclle va enibrafer toute l'Europe. Il fcmblc que

la julKice & la probité ne foicnt faites que pour

le peuple: les Princes fe mettent au dcITus. Con-

tinuez- moi vos leçons fur cette mifcrable poliii-

qiie, puifque par la bizarrerie de mon fort je

fuis obligée d'y prendre part, & dVn favoir quel-

que chofe. Le Roi a beaucoup de confiance

dans vos lumières, & la nation vous révère: di-

ri(7ez-nous dans ces tcms critiques, 8c rempriifez

nos efpérances, &c.
1

LETTRE XVIII.

A LA Mari/cmale d'Etre'es. Mars, 1756.

CR oyez-moi, ma rcfpee^able amie, que ce

n'ell pas ma faute d Mr. le Maréchal n'a

pas le commandement de l'expcdiiion de Mi-

norque. Mais ceux qui ont beaucoup d'intri-

gue, l'emportent prefque toujours fur ceux qui

n'ont que beaucoup de mérite. Le Duc de

Richelieu a tout promis, 8c on a tout cru.
' Ce-

pendant c'cft une petite affaire de deux mois

tout

'[•kx
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tout au plus. On cmployera Mr. le Maréchal

dans une autre occafion encore plus importante.

Il el\ deftinc à commander bientôt une armée

en Allemagne, & il aura affaire à une ancienne

connoiflTance, le Duc de Cumberland: je m'i-

magine qu'il ne le craint gucrcs. Le Comte de

Saxe difoit que ce Duc ctoit un gafcon qui n'a-

voit jamais tenu parole: en effet, il avoit promis

de venir à Taris ai 1 745 , en de manger jes ht-

tes ; il n'efl pas venu à Paris, il n'a pas mange
fes bottes, 8c nous l'attendons encore.

J'ai été fort affligée de la mort de votre

nièce: une jeune pcrfonne fi belle & fi vertueufe

méritoit de vivre plus long-tems, fi toutefois la

vie eft un bien, ce que je ne crois pas du tout.

Je conçois & je partage la douleur que fa perte

a du vous caufer: que ne puis-je vous confolerî

On efpere vous voir bientôt à Verfailles: & pour

moi je le defire plus que pcrfonne, pour vos

propres intérêts & ma fatisfa(5lion particulière.

Je vous fàlue. Madame, avec tcndreffe ; croyez que

je ne penfe qu'à vous fcrvir & à vous aimer, &c.

j

LETTRE XIX.

Au Duc ne Bouflers. 1756.

'ai reçu ce matin une belle 8c importante

lettre de votre part, & puis une autre d'Flol-

lande,
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e armée

larde, où Ion me dît que les Anglais viennent

d'annoncer un jcCine public pour attirer la bc-

ncdiétion de Dieu fur leurs armes. Je ne fais

pas fi le jeune eft bon pour gagner des batail-

les : mais je fais que pour plaire à Dieu, il ne

faut pas commettre d'injultices, ni prétendre

raflTocier à nos crimes. Je ne jeûnerai pas pour,

la profpéritc de la France; mais je la recom-

manderai a la juflice du ciel & aux bras de nos

Soldats. Mr. de Turenne difoit que Dieu ctrjjt

toit '/ours pour les plus gros e/ciulrons : c'eil pour-

quoi, comme le ciel efl: fourd aux prières des

foiblcs, nous aurons foin d'avoir une bonne ar-

mée, 8c de mettre à la tête un meilleur général

que le Duc de Cumberland, qui doit être en-

voyé contre nous, à ce qu'on aflure. Je plains

fineerement le pauvre Prince de Hefîè : fa con-

vcrfion ne fera utile qu'à lui: c'cft bien domma-
ge. Je fuis enchantée d'apprendre l'heureux

fucccs de votre négociation : clic paroîtra étran-

ge à toute l'Europe; mais elle cft nécefîàîre, 8c

par conféqucnt fort naturelle. Il femble que

vos Allemands favcnt entendre raifon : que Dieu

les confcrvc dans leurs bons fcntimens, & vous

donne toute 1^ fanté nécefîàirc pour (èrvir votre

patrie, £c nous procurer des amis î &c.

^'

\^l

LETTRE JS
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LETTRE XX.

Au Comte de Tressan. (*) 6 Mai, 1756.

J'aî
lu avec bien du plaifir votre lettre & vos

beaux vers : je vous en remcrcicrois, fi je les

méritois. Je favois bit n que vous excelliez à

écrire en profe; mais j'ignorois jufqu'ici vos ta-

Icns pour le langage des dieux & de la flatterie:

vous êtes pourtant un charmant flatteur, on ne

fauroit ni vous croire, ni fe fâcher contre vous.

Ce que vous dites du Roi Staniflas eft vrai & tou-

chant: c'ed un grand homme, parce qu'il efl:

bienfefant & humain. Il porte fur Ton vifage,

comme fa digne fille, le cara(5tere de la vertu: les

Lorrains l'adorent, les étrangers l'admirent, &
fouhaitent inutilement que leurs maîtres lui ref-

fcmblent. Toutes les fois que j'ai vu ce bon

Prince, jVi été faifie d'un fentiment de vénéra-

tion, qui eft fans doute le tribut naturel que les

méchans mêmes payent à la vertu. J'ai toujours

eu beaucoup d'elîime pour Madame la Marquife

de Bouflers, & je fuis bien fcnfible à (on fouve-

nir: je vous prie, Mr. le Comte, de lui faire

mes civilités ^ mes offres de fcrvice.

On dit que le Roi de Pologne a un nain

qui eft un prodige, & qui fait mille cfpicgL'rîcs

pleines

(*) CommandaDt en Lorraine.
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e & vos

fi je les

celltez à

vos ta-

flatterie:

, on ne

,re vous,

li & tou-

qu'il eft

n vifage,

ertu: les

firent, &
s lui ref-

ce bon

c vénéra-

nn nain

rplcglcrics

pleines

pleines d'efprît, quoiqu'on ne puifîè lui faire

comprendre qu'il y a un Dieu. Je voudrois

bien le voir; mais comme cela e(l impoflible, il

n'y faut pas penfer. Je vous prie de m'en dire

quelque choie la première fois. J'embraffe de

tout mon cœur Madame la Comtefle & vos jo-

lis enfans: comptez que je ne vous oublierai ja-

mais, lorfque je pourrai vous être utile, &c.

LETTRE XXI.

Au MARQyis DE LA Galissoniere. Mai, 1756.

JE
vous fuis bien obligée, Monfieur le Mar-

quis, de vos attentions pour moi , & char-

[mce de votre viftoire fur les Anglois, pour vous

[& pour nous. Les dieux de la mer ne font pas

nccoutumés à des défaites fur leur propre élè-

vent : mais vous les y accoutumerez. Venez

,

lonfîeur, jouir de la gloire & des récompcn-

fes que vous méritez : perfonne ne vous verra

ivec plus de piaifir que moi.

Je fuis, &c.
O'ol; - j

LETTRE XXII.

Au Comte de Staremberg. Juin, 1756.

r. Rouillé m*a remis la lettre que vous m'a-

vez fait l'honneur de m'écrire. J'ai pour

C vous

'ii
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•

vous toute Teftime qui cft due au MinîfVre d'une

grande Rcîne , dont vous avez mérité la con-

fiance par votre intégrité & vos lumîcres. Le
zele avec lequel vous vous appliquez à faire réuf-

fîr l'importante négociation qui fe traite à pré-

(ènt, vous méritera la reconnoîfTance de votre

patrie & celle de la France» Il y a plus de

trois-cens ans que les auguftcs maifons d'Au-

triche & de France font ennemies: le cardinal

de Richelieu avoit augmenté la brèche ; leurs

intérêts les ont divifés, & leurs intérêts vont

les réunir. Jamais Charles VL qui haiflToit tant

la France, n'auroit imaginé que fa fille s'allie>

roît avec elle : mais ce nouveau {yftême, quoi-

qu'extraordinaire , eft jufte & naturel
,
parce-

qu'il cft néccflairc, & ce Prince Tauroit approu-

vé*
,
C^ant au fuccès de nos armes, il cft entre

les mains de la providence: mais fi le ciel pro-

tège la juftice & la bonne foi, il fe déclarera

pour nous; & comme il faut s'aider foi-même

nous ferons tous nos efforts pour fervir nos amis

& confondre nos ennemis.

JVi l'honneur, &c.

*-. f-, v;

i:l .r,' *i

... .
*-1

. t -. LET-
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LETTRE XXIII.

Juillet, 171

'n ',jv.

A LA Comtesse de Brienne {*]

MA chère amie, nous fommes tous dans la

joie ; il faut que vous la partagiez. L'cn-

treprife fur Minorque a d'abord palfé pour té-

méraire: à préfent qu'elle a réufli, on la regar-

de comme un préfage de nouveaux fuccès , &c

comme une chofe tout-à-fait naturelle. Le
marquis de la GalifTonniere a diffipé la flotte

Angloife, & le Duc de Richelieu a pris le fort

S. Philippe d'aflaut : ce font-là des événemens

heureux auxquels nous ne fommes pas accoutu-

més dans nos guerres navales avec les Anglois,

& qui n'en font que plus agréables 8c plus im-

portans. Nos Soldats ont montré une intrépi-

dité & une pafllon pour la gloire qui étonnent.

Le Maréchal de Richelieu voyant que la débau-

che & la crapule lui tuoient beaucoup de mon-
de, & fefoient beaucoup de dégât dans l'armée,

fit dire à Tordre que quiconque s'enivreroît à

l'avenir, fcroît privé de l'honneur de monter à la

tranchée, c'cft à dire, de l'honneur de fe faire

caflTer la tête. Cette menace a fait une telle im-

preflîon fur ces braves gens, que depuis ce tcms-

là on n'a pas vu un homme ivre. 0^ le poiih

(*) Ëpoufe du Comte de ce nom , de la maifon de

Lorraine, éc grand écuyer de France.

i :

i

i*,;;
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d*honneur va-t-il Je nicher? auroît dît Molîcrc.

La ville de Paris va faire de grandes réjouifTan-

ces ; & pour moi, je ferai de mon mieux. On
ma apporté une fort jolie chanfon de Collet fur

cette conquête ; je lui ai donné cinquante louis,

& le Roi une penHon de 400 francs : il faut

que tout le monde (bit heureux, & même les

poètes, dans la joie publique. Dites, il vous

voulez, au grand homme qu'il peut venir me
voir cette femaine, pourvu qu'il foit agréable, &
qu'il me fafTc rire. Adieu, ma chcre amie, je

baife vos belles mains, & votre petite fille.

Je fuis, &c, ''-

LETTRE XXIV.
f.

Au Duc DB BOUFLERS. I756.

LES nouvelles qui nous font venues de Saxe

ont afHigé le Roi , & je n'ai pu les enten-

dre fans verfer des larmes : vous me mandez que

la cour de Vienne efl indignée : je le crois bien.

Madame la Dauphine efl inconfolable. Efl-ce

donc ainfî que des Princes chrétiens 8c civilifés

fe font la guerre ? Ce Roi de Prufïc , que notre

Voltaire a appelle , je ne fais pourquoi , le Salo-

mon du nord, qui écrit d'une manière fi humaine,

& fait des avions fi cruelles , a donc forcé les

archives de Drefde malgré la Reine qui en dé-

fcndoit

•A
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fcndoît l'entrée elle-même , & a entraîné cette

Princeffe à la chapelle , où îl fefbit chanter le

TeDetim en allions de grâces de ce bel exploit !

Eft-ce dans ce fiecle de politcfTe & de philofo-

phîc qu'un Roî, qui fc fait pair<:r pour un grand

homme , a pu faire un uffront (1 infultant & fî

inutile à une femme , à une Reine, qui n'avoit

que fes larmes 8c (à douleur pour toute défenfe ^

Nous craignons tous ici pour fa fanté : le grand

cœur d'une Princcflc de la maifon d'Autriche

doit beaucoup foufTrir au milieu de ces indignités

6c de ces humiliations : nous déplorons (incére-

ment le fort de cette illuflre maifon : mais j cfpe-

re que nos larmes ne feront pas (lériles, Se qu el*

les produiront une illuflre vengeance; vous pou*

vcz en aifurer tous nos amis.

Je fuis, &c.

LETTRE XXV. ..

. . Au Comte d*Afri. 1756. ; j

VOUS êtes un Ambadàdeur bien heureux,

puifque vous n'avez jamais que de bonnes

nouvelles à nous envoyer. Je fuis charmée de

vos Hollandois ; ils ont donc refufé nettement

les fix mille hommes qu'on leur demandoît. Ce
parti eft fort fage, & nous met à notre aife. On
ne croit cependant pas que cette affaire eût réufli

C 3 avec

*':

i^

i mi
i
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avec autant de facilité , Ci le vieux Stathouder

avoit encore vécu. Il ctoit Anglois par le cœur;

il avoît une femme Angloife ; & le grand pou-

voir que la dernière révolution lui avoit donné\

auroit été à craindre. Mais il efl mort, fon fils

efl: enfant , & les Hollandois entendent leurs

intérêts : j en fuis bien aife pour eux & pour

nous.

Je ne connois pas ce gros Prince (*) Alle-

mand, qui parle (i familièrement de moi, & me
connoît n bien. Je nVi jamais eu de grandes

liaifons avec la nation Germanique , & encore

moins avec des petits-maîtres Allemands. Si

néanmoins il veut à toute force me connoître

,

& fe vanter de ma connoiiïànce, il faut le laiiTer

faire ; vous voyez que tous les étourdis ne font

pas en France. . ;

Les Suiifes ont reçu ordre de fe tenir prêts

a marcher en Allemagne , & ils en murmurent.

Il cft étonnant qu'ils faflènt toujours les mêmes
chicanas, lorfqu'il s'agît de pafTer le Rhin. Le
dernier Roi les y avoit bien accoutumés , mais

ils ne s'en fouvienncnt plus : d'ailleurs s'ils fer-

vent bien , on les paye bien : le dernier Maré-
chal de NoaîIIes difoit qu'ils avoient plus gagné

de louis-d'or au fervicc de France qu'ils n'avoient

perdu de goûtes de fang. Vous, qui êtes Suiffe,

Mr.
)i}

',}

(*) Mr. de Reifchach , Miniftrc de TEmpereur ea

Hollande.
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Mr. le Comte , vous n'en croirez rien : mais

pourtant exhortez vos compatriotes à devenir

raifonnables ; vous aurez fans doute autant de

pouvoir fur leur efprit
,
que vous en avez fur

ceux des Hollandois.

Les tableaux que vous m'avez achetés font

cxcellcns , & fur-tout le Paul Veronefe : le Roi

les a admirés le premier, comme de jufte; & les

autres les admirent aéluellcmcnt à leur tour.

Mais par quel hazard ces chefs-d'œuvrcs fc trou-

vent-ils en Hollande pour être vendus comme
des balles de foie par des marchands fans goût ?

Je vous remercie de vos foins , & je vous prie

de me les continuer. Vous auriez , dites-vous

,

envie de venir faire un tour en France pour vos

affaires. Le Roi vous le permcttroit volontiers:

mais il ne croit pas que ce petit voyage foit con-

venable dans la circonftancc pour le bien de fes

affaires: attendez encore un peu, 8c foycz fur

que je ne laifferai pas échapper la première oC'

cafion qui fe préfcntera de vous faire plaifir.

On fe propofe de contrarier avec les Hol-

landois pour quelques munitions de guerre :

l'embarras ne fera pas de trouver des marchands,

mais de négocier le tout avec beaucoup de pru-

dence & de fccret. Je crois fans peine que la

nation HoUandoifc cit charmée de la neutralité

qu'on lui a offerte, & qui a été acceptée. Un
état qui a plus d'eftime pour l'argent que pour

G 4 la

itm

'hi

II
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la gloire , a de quoi fc fatisfaire tandis que (es

voifins s'égorgent & fe ruinent. Les Holian-

dois partagent les fuccès des vainqueurs fans par-

tager les rifques & les pertes des vaincus. Qu'ed-

ce que c e(l que ce Mr. de Reifchach , qui m'é-

crit f Je ne fais pas pourquoi ce Mr. de Reifchach

penfe à moi : cependant je lui répondrai avec

politefTe, parceque Ton Prince efl de nos amis.

Comment paiTez-vous votre tems parmi ces

bons Hollandols? Savent-ils vivre agréablement?

Peuvent-ils rire , fe réjouir , oublier leur argent

pour quelques momens ? Je crois que la vie c(l

fort cnnuyeufc dans ce pays-là ; & j'en fuis fâ-

chée pour vous , i moins que vous n'aimiez

mieux les affaires que le plaiHr, ce qui efl très-

rare 5c très-louable. Je vous falue cordialemcnti

Mr. l'ArnbafTadeur, &je vous recommande tou-

jours les afiaires du Roi.

Je ïuîs , &c.

LETTRE XXVI.

A LA Comtesse de Baschi. Janvier, 1757.

MA chère amie, je vous prie de partir à l'inA

tant pour venir me voir : mon efprit eft

dans la plus horrible (ituation ; je fuis furpriiè;

confufc, défefpérce: donnez-moi, s'il fe peut,

des confoladons & des confeils. Un montre

vomi

fùii
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vomi de l'enfer vient de commettre le crime le

Ï)lus grand, le plus noir & le plus atroce, contre

e plus aimable des hommes & le meilleur dc«

Rois. Ce bon Prince , qui devroit ctre adore

de tout le monde, a été frappé par un fcélérat,

comme il montoit dans fon carrofTe pour aller à

Marli. Au premier bruit de cet exécrable at-

tentat ,
je cours à Tappartemcnt du Roi qu'on

avoit tranfporté dans fon lit; j'arrive toute eflTou-

flée , éperdue , & je me difpofe à entrer ; mais

on me repouflc malgré mes cris & mes menaces,

de forte que j'ai été obligée de revenir chez moi

le défcfpoir dans le cœur. Je tremble que la

bleflTure ne foit mortelle; car tous mes amis m'a-

bandonnent , & je fuis toute feule ici à pleurer.

Hélas ! je ne pleure pas pour moi, mais pour ce

cher Prince : je donnerois ma vie pour fauver la

{icnnf. Au nom de Dieu 8c de notre amitié

,

courez, demandez, informez-vous de fon état :

prenez pitié de votre amie.

Je fuis, 8cc.

LETTRE XXVII.

A LA Marb'chalb d'Etre'es. jioùt, 1757.

JE
vous félicite (incerement, Madame la Maré-
chale, fur la gloire que vient d'acquérir notre

ami: mon amitié pour vous & mon eftimc pour

C s lui

if^

;1ï
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lui redoublent la joie que je rclTcns de fa vî(5loi-

ic Le Duc de Cumbcrland a toujours été mal-

heureux contre le Maréchal de Saxe , & il n*a

pas mieux réuili contre (on meilleur clcve. Mais

au milieu de ma joie, je fens une vraie douleur

de voir qu*on lui ôtc le commandement de Ton

armée au moment même de fon triomphe. Un
homme, que je n'aime pas, plein d'ambition 8c

de vanité, a pcrfuadé que la guerre alloit trop

lentement, qu'on auroit pu la terminer dans une

campagne , & qu'il étoit le héros à qui le ciel

avoit réH rvé cet exploit. C'cft cet homme qui

va fiicccckr au brave d*Etrécs , au grand éton-

ncm:nt de toute la France & de nos ennemis.

11 faudra donc que notre cher Maréchal revien-

ne, mais couvert de lauriers , & honore de l'cf-

time publique^ ce qui c(l plus que fufîîiant pour

dédommager les grands hommes de la perte de

la faveur. Cependant je ne puis m'enipécher

de plaindre la France, qui , à ce que je crains,

perdra beaucoup par ùl retraite. Outre ce motif,

qui me rend fi fcnfiblc à fa difgracc , ma ten-

dreflc pour vous eft un nouveau fujet de dou-

leur, quand je penfe à celle que vous éprouvez.

Con(blez-vous, ma cherc amie ; vous voyez que

je ne fuis pas toute- puifTante: je nVi pas été con-

fultéc dans cette affaire, fans quoi vous concevez

bien que les chofcs auroient tourne autrement.

Votre vcttu & votre courage vous mettront au

dcffus
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deflus des injuOices de la fortune : quant à moi,

je ferai tout mon poflible pour la changcr,,8c ferai

toujours votre (Inccrc amie , &c.

LETTRE XXVIII.

Au Mare'chal de Sou dise. Novtmbre, 1757.

VOUS n'avez pas befoin de vous juflificr avec

moi , mais auprès du Roi & de la Fran-

ce, qui font furprîs & irrités de cette malheu-

reufc affaire de Rosbach. Un général battu ed

toujours un mauvais général dans lefprit du
1 public: les parifiens fur-tout font furieux; ils ont

I commis mille infolcnccs à la porte de votre maî-

jfon. Voilà quelles font les douceurs de ma (î-

tuation, & ce que je gagne à (èrvir mes amis.

Cependant If Roi vous eftime toujours, & je

crois que vous confervcrcz votre faveur; mais

vous perdrez votre commandement. On vous

impute beaucoup de fautes. On dit que le Rot

Ide Pruifc vous a tendu un piège, & que vous y
lavez donné mal -adroitement. Il ne m'appar-

Itient pas de juger fur ces matières ; mais il me
Ifemble que je puis dire fans erreur, qu'une ba-

Itaiile efl un jeu où les perdans paffent prefque

toujours pour des fots, & fouvcnt peut-être in-

nuftcment. J'çfpere, Mr. le Maréchal, que dans

[une autre occafion vous montrerez ce que vous

[favez faire^ 8c forcerez vos ennemis à vous ad-

mirer,
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mîrcr, & ceux de votre Roi à vous craindre.

En attendant, je ne puis m'empêcher de vous

dire que la guerre ayant été heureufè jufqu'ici

il cft: bien trxiïc pour vous & pour la nation, que

la fortune ait commmencé par vous à nous tour-

ner le dos , & que vous ioye? le premier qui

nous faflè verfer des larmes. Ne perdez cepen-

dant pas courage : vos amis vous feront fidèles

6c utiles ; comptez là-deiïus. J'ai voulu vous

gronder un peu pour (bulager ma douleur: jai

peut-être tort, & ceux qui vous blâment encore

plus. Venez, &c prouvez devant toute la Fran-

ce, que vous avez fait le devoir d'un bon géné-

ral à Rosbach, & que votre défaite e(ï la faute

de la fortune, & non pas la vôtre: ce fera le

premier plaifir que j^aurai goûté depuis la nou-

velle de cette malheureufe bataille. Je vous fa-

lue de tout mon cœur: confolez-vous, cfpérez

& portez-vous bien. Je fuis bien fâchée con-

tre votre Prince Hildbourghaufcn : il paroît que

cet homme a beaucoup de préfomption & très-

peu de capacité ; il a demandé le premier la ba.

taille, & il s'cfl fauve le premier; le renard qu'il

croyolt prendre , a été plus fin que lui. Je le

hais, je crois, encore plus que le renard, &c.

m

LETTRE
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1; LETTRE XXIX.

A LA Comtesse de Baschi. 1757.

IL
n'y a pas de nouvelles à préfent ; maïs nous

en attendons de jour en jour: Dieu veuille

qu'elles foîent bonnes ! Je vous dirai feulement,

que je vous aime toujours; mais ce n'cfl pas une

nouvelle. On dit que Damicn eft mort comme
un héros, & qu'il a fouffert le plus affreux des

fuppliccs avec une confiance extraordinaire : où

le courage fc trouve-t-il? Ce fcélérat étoit fait

pour les grands crimes. On dit encore qu'a-

vant d'aller à la Grève , il a mangé deux per--

drix & bu une bouteille de vin, considérant tous

les apprêts de (on fupplice, comme s'ils avoient

I
été faits pour un autre. Il faut avouer qu'il y
ta de grandes refïburces dans le cœur de l'hom-

me, & qu'il peut beaucoup foufTrir fans trem-

bler. On craignoit que ce miférablc n'eût quel-

ques complices cachés, qui pourroîent entre-

prendre de le (àuvcr. Les gardes & la maifon

[du Roi étoicnt fous les armes: je ne fais pas fî

[tout cet appareil étoit bien nécefîàire, à moins

[que ce ne fût pour rendre fon fupplice plus écla-

[tant, & imprimer plus de terreur.

Savez-vous que le pauvre Baville eft mort ?

""out le monde le regrette , excepté fa femme,

]ui en pareil cas ne fera certainement regrettée

de
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de perfonne: mais elle s'en moque. Elle ne

fait pas même fèmblant de pleurer ; elle eft fort

gaie , & paroît aufll indifférente à la mort de

cet honnête homme , que fi elle n'avoît perdu

quune paire de* gants. En vérité, il y a des

femmes bien extraordinaires, & qui me font

rougir de mon lexe. '

Voudrez-vous bien prendre la peine d'aller

voir pour moi la colleftion de Mr. de Renecé?

Car je n'ai pas le tems pour cela. On dit qu'il

a d'excellens tableaux des plus grands maîtres :

je m'en rapporterai à votre jugement & à votre

goût, s'il me prend envie d'acheter. Nous
fommes afluellement fort folitaires : tout le

inonde eft à l'armée ; 8c en cela la guerre, û
horrible d'ailleurs, eft un bien, puifqu'elle rtous

délivre d'une foule de finges bas 6c rampans

ou'on ne peut aimer, mais qu'il faut fouffrir:

j en excepte deux ou trois qui ne font pas des

iînges, & qu'on peut eftimcr comme des hom-
mes de mérite. Adieu, ma chère ; venez voir

votre amie, & Pembraficr fur les deux joues, &c.

'if .«

h\ :' .f

LETTRE XXX. '•

Au MaRe'cHAL de NOAILLES. I758.

HElas! vous aviez ràifon, Mr. le Maréchal;

il eft malhcureufement arrivé au comte de

Çlermont, ce que tout le monde avoit prévu:
•'"-

on
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on difoît qu'il étoît brave & aimoit la gloire,

comme tous les Bourbons; mais qu'il n'cioit

pas bon général. On difoit vrai , Se Tévénc-

ment a jullifié l'opinion publique. On rapporte

que le Roi de PrufTe fâchant qu'il avoir été

nommé pour commander notre armée, dit qu'il

faloit que la France fût dans une grande difetie

de généraux, puifqu'on avoit choifi un cccléfiaf-

tique. Le Comte de Charolois, qui fe connoît

en hommes, & qui connoifToit (on frcre , lui

dit à Ton départ pour l'Allemagne : ^h ! mon

frère, vous feriez mieux àe dire votre bréviaire !

Le confeil étoit fort bon: mais malheureufe-

ment pour lui Se pour nous, il n'a pas voulu le

f\i] 'c. On rapporte même qu'il étoît à faire

h . lauche avec fes amis dans fa tente, lors-

qu'on lui annonça que l'ennemi approchoit

,

qu'il traita ce bruit de ridicule, quoiqu'il cnt<p.-

dît le canon ronfler à fes oreilles ; Se qu'il ne fe

leva de table avec fes braves amis que pour pren-

dre la fuite. C'eft fans doute une plaifanicrie

contre ce pauvre Prince ; & cela ne peut être

vrai, parceque cela n'cft pas vraifemblable. Il

eft impofTiblc qu'un Prince du fang foit aflez

lâche Se aflcz bas pour fe défhonorer ainfl lui-

même & fon pays de gaieté de cœur. Il faut

vous l'avouer, Mr. le Maréchal, nous commen-
çons à appréhender le fuccès de la guerre : nous

fommes battus par tout, & nos premières vi^oi-

res
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res ne (èrvent qu^à augmenter le (èntiment Je

nos difgraces préfentes, de même qu un homme
riche qui tombe dans la mifere fouffre double-

ment quand il fe rappelle qu'il a été heureux.

Le fléau de la guerre cd furtout horrible pour

les vaincus ; les fonds nous manquent, les peu-

ples fe découragent , & font miférables. La
guerre fait plus de mal en France en trois ans,

que la paix ne fait de bien en vingt. Cepen-

dant nous voilà engagés, & quoique nous ayons

très-mauvais jeu, il faut finir la partie. Le mi-

fcrable point d'honneur, qui gouverne le mon-
de, e(l audi puifTant fur Tefprit des Princes que

fur celui des particuliers; mais il e(l infiniment

plus funcde dans les grandes querelles des peu-

ples que dans celles des petites familles. Il efl

bien trifle pour nous que votre âge vous empê-

che d'agir, Mr, le Maréchal : donnez-nous au

moins des confeils, & fauvez- nous, &c. ...;

i UJ

.)

• > 1.,:

LETTRE XXXÏ.

Au Duc DE Bouillon. 1759.

JE vous prie de croire que je me ferai toujours

un devoir & un plaifir de vous obliger; mais

je ne veux point de rcmercîmens : les petits fer-

vices que je peux rendre, je les rends de bon
cœur; je les dois au mérite, & quand je paye

mes dettes, perfonnne ne m'cft. redevable.

Au
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Au milieu de nos calamités, nos minières

veulent frapper un coup hardi: c'ed un projet

du vieux Maréchal, qui, comme vous favez, eH;

très-fertile en projets: je fouhaite que cette fois-

ci il foit plus heureux. L'entreprife fera noble,

mais peut-être téméraire : Louis XIV en a don-

né Pexemple, & s'en eft repenti; Dieu veuille

que Louis XV, ne fe repente pas. Quoi qu'il

en foit, la chofe eft réfblue, & la flotte fe pré-

parc. Croyez-vous que votre parent, le grand

&c infortuné Prince Charles Edouard nous aime

cncor aflTez pour s'expofer à faire une féconde

vifite aux Anglois ? L'expédition eft dangereu-

fe, mais grande, & digne de lui. Son nom, fa

réputation, fon mérite & fa valeur nous don-

neroient beaucoup à efpérer. Des hommes bas

& jaloux font courir le bruit qu'il ne s'amufè

actuellement qu'à boire & à faire des folies à

Bouillon : mais des hommes bas 8c jaloux ne

méritent pas d'être crus; je l'ai éprouvé plus

d'une fois. Si ce Prince s'ennuie de fa retraite

& de fon obfcurité, voici peut-être la dernière

occafion qu'il aura de changer fa fortune. Son-

dez adroitement fon efprit, voyez quelles font

fes difpofitions à notre égard, & s'il eft toujours

déterminé à n'être plus, comme il le difoit, Pé-

fouvantail des Anglois, Comme il a pris un mî-

niftre de l'églife anglicane, & qu'il femble avoir

entièrement abjuré le Pape, fon nom n'eFarour

,!o D cheroit
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chcroît plus tant les efprits, 8c peut-être le vcr-

roic-on de meilleur œil qu^auparavant : du moins

11 leur a ôté un grand prétexte. La première

fois que vous viendrez ici, & il faudroit que ce

fût bientôt , on vous parlera plus amplement.

Je fuis toujours, Mr. le Duc, avec le plus Hn-

cere attachement, &c.

P. S. Je vous prie de faire mes très-hum-

bles civilités à Madame laDuchefTe: IVimez-

vous toujours autant qu'elle le mérite ? Quand
aurai-je le plaidr de TembralTer ?

LETTRE XXXII.

A Mr. Du clos, Secrétaire Je tJcadhnh Françoift,

Vous m*avc2 fait un beau préfent, Monfieur,

& je vous en fuis bien obligée. Votre

petit livre eft un livre d'or ; c'eft un portrait ex-

cellent d'un original que je hais & que je mé-
prife: vous êtes heureux de ne connoître ce

monde qu'en philofophe , 8c de n'être que fpec-

tateur. Si PAcademie veut bien avoir quelque

égard pour ma recommandation
,
je prendrai la

liberté de lui propofer un homme que j'eftimc

beaucoup, qui a bien fervi le Roi , & qui s'eft

fait un beau nom dans la littérature. Une place

parmi vous, Mcfîîeurs, eft le cordon ble,. Jcs gens

de lettres : ils y afpirent tous, quoique peu l'ob-

tiennent 8c le méritent. Celui que je vous re-

comman-
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commande le mérite fans contredit, & j'attends

de votre juftice qu'il l'obtiendra.

je fuis , Sic.

LETTRE XXXIII.

Au Duc DE BrogLie. Mars, 1759.

Monfieur le Duc , le Roi &" h. nation vous

ont de grandes obligations : votre viftoire

nous fait refpirer, & nous donne un rayon d'ef*

pérance au milieu des calamités étonnantes qui

fondent fur la France des quatre coins du mon-

de. Le Prince Ferdinand a donc vu à Berg-

hen que nous avions encore des hommes qui fa-

voient fe battre & vaincre. Le fervice impor-

tant que vous venez de rendre au Roi ne ref-

tcra pas fans récompenfe. 11 eft fort fatisfait

de votre conduite ; les peuples font dans la joie,

& pour moi je vous fervirai de tout mon pouvoir,

par juftice & par inclination. Vous êtes d'une

famille qui a produit plus d'un grand homme;
vous imitez les mêmes exemples , & vous irez

encore plus loin. Je vous remercie bien de la

relation que vous m'avez envoyée; elle eft char-

mante pour le fond & pour la forme: le vieux

Maréchal dit que vous vous battez & que vous

écrivez comme Céfar. Tous nos maréchaux

font jaloux ; c'eft-là votre plus grand éloge : en

effet ils doivent l'être ; il ne leur eft jamais ar-

D 2 rivé

^ ,1'

II

'il

m
If

AM

V'Im
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rivé de battre Pcnncmî, & fur-tout un homme
comme le Prince Ferdinand, avec une armée in-

férieure d'un tiers. On admire fur-tout la fa-

geflc de votre conduite après la viftoire, afin de

vous en aflurer les avantages. On gagne tous

les jours des batailles, mais il efl affez rare qu on

en profite comme il faut. Vous avez donc

donné aux François l'exemple de la valeur &
de la conduite. Et nous fommes charmés de

vous avoir cette obligation. Je vous prie, Mon-
fieur le Duc , de me compter au nombre de

vos amis, & je fbuhaite que Dieu nous donne

beaucoup d'hommes qui vous refiemblent.

Je fuis , &c.

LETTRE XXXIV.

A LA Mare'chale de Contaues. jfoût, 17 S9*

LES malheurs qui fondent coup fur coup fur

notre pauvre patrie, concernent toute la

nation; mais pour moi, par ma fituation ils m'af-

fligent doublement. Il femble que je les rcf-

(ente deux fois, parceque j'ai (buvent part au

choix des hommes, & que je fuis prefqne tou-

jours trompée. Le peuple dans (on injufte &
extravagant dépit, va jufqu a m'accufcr de ven-

dre à l'ennemi le fang & la gloire de la nation :

je lui pardonne, mais je ne pardonne pas (1 ai-

fément à ceux qui par leur miférable conduite

le
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le jettent dans le défcfpoîr. Cette horrible dé-

faite de Mindcn eft le plus funcfTc échec que

nous ayons encore reçu de toute la guerre: je

fuis bien fâchée, & pour vous & pour moi, que

ce (bit Mr. de Contades qui ait été là. Tout le

monde p?rloit bien de lui ; on vantoit par tout

fa valeur & fes talens. J^ai dit un petit mot en

fa faveur, & il eft parti avec une confiance que

je partageois , & qui a été bien trompée. Il

court un billet que le Prince Ferdinand écrivit la

veille de la bataille à Preitag, partifan de (on ar-

mée : le voici tel qu'on me l'a montré : „ Je livre

„ demain bataille aux François ; s'il échappe un

„ feul équipage, vous en répondrez fur votre

„ tète." Ce billet fait connoître que le Prince

étoit fur de fa vi^floire, & qu'il ne fefoit pas

grand cas de fon ennemi. Il a en effet gagné

une bataille complette ; tous les équipages 8c les

munitions ont été pris, & nous voilà prcfquc

fans armée: tout cft perdu, l'honneur même.

Je ne condamne ni n'approuve perfonne ; les af-

faires de la guerre ne font pas de mon reflbrt :

mais je me plains feulement à une amie. Je
voudrois de tout mon cœur que notre Maré-
chal pût ju(li fier clairement fa conduite; ce qui

eft bien difficile.

, Je fuis, &c.

i
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LETTRE XXXV.

Au Mare'chal de Bellisle. 1759.

JE fuis bien fenfible à la cataflrophc de ce pau-

vre Thurot : on m'a recommandé fa famille,

& malgré le malheur des tems, je ferai mon
pofTible pour la confoler un peu de la pcric de

ce brave homme, qui méritoit un meilleur fort.

Il a fait des prodiges avec trois petites frégates,

8c a tenu en échec la flotte Angloife pendant

Î)lus d*un an. J'ai dans Pidée que s'il eut (u

e commandement de Pefcadrc de Breft, les cho-

fes auroicnt pris un autre tour. Il a vécu & il

eft mort en héros ; les Anglois mêmes le craig-

noicnt & Padmiroient: c'en eft alTcz pour fa

gloire, mais ce n'en eft pas aflcz pour celle de

la France: il étoit la dernière cfpérance de notre

marine, & malheureufemcnt il n'eft plus. Je
le répète, je veux prendre foin de fa famille:

les grands hommes font rares; il faut honorer

leur mémoire, 8c inviter par- là les autres à le

devenir. Je voudrois n'avoir d'autre foin que

celui de faire du bien ; c'eft le feul qui n)c con"

vienne, 8c qui me foit agréable. Votre dépar-

tement, Mr. le Maréchal, eft de diriger le gou-

vernail de l'Etat nu milieu de la tempête: la ma-

nœuvre devient pins difficile de jour en jour.

Sauvez-nous du naufrage; c'eft tout ce que nous

ofons efpérer 8c demander.
. -^
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J'aî achevé de lire le mémoire fur le nou-

vel impôt: je crois qu'il y a de bonnes chofes;

mais il y a trop d'obfcurité & trop peu , de dé-

tails. Je vous en parlerai encore.

Je fuis, &c. ;
' ,1 .

.^1

. LETTRE XXXVI.

Au Duc DE Richelieu. ;'• '

Vous m'avez écrit une lettre (inguliere, 8c

votre conduite l'cft encore plus depuis

quelque tems. Vous avez la foiblefle d'être

jaloux d'une femme : mais je vous demande
quel droit vous avez de l'être. Vous vous

croyez capable de régner fous le nom du Roi

,

& pcrfonne ne le croit que vous. Cependant

vous me trouvez toujours , dites-vous , dans

votre chemin , 8c je fuis la feule qui arrête le

cours de vos grandes delHnécs. Monfieur

,

mettez la main fur la confcience , 8c ccoutcz-

moi: apprenez d'une femme à ctre vrai 8c

modéré.

J'ai un peu de crédit ; js IVi toujours

employé pour fervîr ceux que j'en croyoîs

dignes. Souvent , je l'avoue , j'ai eu le n.gil-

heor de me tromper, 8c j'ai pris de petits ambi-

tieux pour des gens de mérite. Vous n'êtes

pas le fcul qui (oyez de ce nombre ; mais vous

D 4 êtes
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êtes le feul qui ayez été bafTement ingrat, 8c

qui ayez attribué à votre mérite pcrfonnel les

faveurs que vous deviez à la bonté & à la foi-

blefTe des autres. Si j'étois auiïî puiiTante que

vous le prétendez ,
j'aurois donc pu punir les

infultes que j'ai reçues de vous ; & je le pour-

rois encore. Cependant vous avez gardé toutes

vos places , vous en avez obtenu de nouvelles
;

vous avez eu de grands commandemens, 6c vous

en avez encore. Si je fuis (i puiiTante , je ne

fuis donc pas vindicative, comme vous le dites :

& fl je fuis vindicative, je ne fuis donc pas puif-

fante ; puifque vous avez confervé votre faveur

8c vos emplois , 8c que vous ofez impunément

cabaler contre moi : tirez-vous de là. Vous
m'accufez hautement d'ingratitude : mais , Mr.

le Duc , permettez-moi de vous dire que je ne

vous dois rien. DVtUcurs , (i je vous avois

d'auffî grandes obligations que vous prétendez

,

la confervation de votre faveur à la cour prou-

veroit que je fuis reconnoiffantc. Je fais de

quelles obligations vous voulez parler : mais un
homme qui a un peu de refpedl pour lui-même,

au lieu de s en prévaloir, dcvroit en rougir.

Pour moi
,
j'en ai rougi depuis long-tems pour

vous , 8c je defire de m'en repentir pour moi-

même. Voilà quels font mes fentimens, fur

je vous prie de vous régkr en vous rc-
''

-'
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commandant de devenir, s'il cft pofllblc, raifon-

nable, juflc & modefle, &c.

'ri
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LETTRE XXXVH.

A LA Comtesse de Baschi.

J*AÎ
vu Madame de LufTac, qui m'a donne un

baifer pour elle & un pour vous ; je lui ai

fait beaucoup de carcflTcs , parccqu'clle eft votre

amie, & qu'elle veut bien être la mienne. En
vérité, ma belle Comteiïe , vous a* 'Jz de jolies

amies : la beauté cherche la beauté : cela nVr-

rive gucres parmi les femmes, mais vous n'êtes

pas une femme comme les autres. Vous avez

,

avec toutes les grâces de notre fexe, tout le mé-
rite d'un galant homme , oc c cft fur-tout peur

cela que je vous aime. La mort de Madame
de CruflTol eft étrange. Comment ! enlevée en

deux jours par une petite fièvre. Les amours

ont fans doute bien répandu des larmes que

les belles femmes qui fe portent bien vont avoir

peur î Je vois avec douleur qu'il n'y a rien de

durable fur la terre: on apporte au monde un
joli vifage , & voilà qu'il fe rid*» en moins de

trente ans, après quoi une fera ic n'eft plus

bonne à rien. Ceci m'afflige : parlons d'autre

choie. Savcz-vous bien qu'après le plaifir de

vous voir, ou de vous éci Irv., un des plus grands

D s pour Vit
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pour moi eft à préfcnt la lefturc. Voîlà com-

me les goûts changent : je ne pouvoîs pas lire à

dix-huit ans. Mon auteur favori cft Voltaire :

c'ed un homme enchanteur, qui plaît toujours,

& qui perfuadc tout ce qu'il veut : je ne crois

pas qu un homme puîiFe avoir plus d'crprit, plus

d'éloquence, & plus d'humanité. Avcz-vous

lu fon Ecoffhijè ? Connaiiïcz-vous la tendre Lin-

dane , le malheureux Montrofe , le généreux

Murray & le vilain Frelon l Tout cela eft char-

mant : j'ai bien pleuré. Ce maraud de Frelon,

fi je Pavois eu auprès de moi, je lui aurois cra-

che au vifagc ; car fon caractère fait peur. Je
fuis étonnée que Voltaire faffe de fi belles cho-

fes à fon âge , & qu'il foit fi gai , fi humain
;

car la vicillcdc q{\ dure, 8c toujours de mauvaifc

humeur. Tous les vieux vifagcs que j'ai connus

étoient chagrins, bizarres, bourrus, ne rioicnt

jamais, 6c haiïToient fur-tout les jeunes gens.

Croyant que c'étoit un effet naturel de l'âge, je.

crrîqrnois prcfque autant de devenir alors auffi

ridicule par Pefprit que par la figure. Mais

l'exemple de Mr. de Voltaire me rafTure, & fait

voir que c*e(l le vice de Phomme, & non pas de

l'âge: il eft rare qu'on tâche de vieillir de bonne

grâce. Je ne voudrois pas répondre que je

ferai gaie ; mais je tâcherai d'être contente 8c

réfignée. Cependant, entre nous, jç crois que

cela efl plus difficile à une femme qu'à un hom-
me.

w
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me. Pour revenir à VEcoffàiJè, (car je fuîs en

train de caufer;) fi vous ne l'avez pas lue, lifez-

la; &, Cl vous l'avez lue, relifez-la encore, vous

y trouverez de nouvelles beautés ; après quoi

faites une prière pour la confcrvation de l'au-

teur, qui eft très-bon chrétien, quoique difcnt

les ignorans & Tes jaloux.

Mais à propos de chrétiens, favez-vous que

la jeune Marquifc de Pecquigni a quitté le rouge

& couvre fa gorge? Elle étoit hier à la mcife du
Roi, belle & modelle comme un ange, & prioit

Dieu avec une dévotion qui fefoit enrager les

hommes , & plaifoit beaucoup aux autres fem-

mes par le même motif: car c'cll une redou-

table rivale de nioins. Je vous embraffe ten-

drement , ma chère Comtefîè ; vous voyez par

!a longueur de ma lettre combien je vous

aime, &c.

LETTRE
A

XXXVIII.

L A MEME.

Comme je m'ennuie , & que j'ai la migraine,

je m'en vais vous écrire ; c'efl: un remède

qui m'a toujours réufli. Il fe paflfà hier au cer-

cle une fcene que je veux vous raconter la pre-

mière. Il y avoit un Maréchal de France qui

a perdu, il n'y a pas iong-temj>, une bataille &
fort
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fon honneur. Cependant il paroît plus fier 8c

plus content de lui-même qu'auparavant : il y a

des fronts dVirain, La Ducheffc de S (*j

qui ne perd jamais l'occafion de fc réjouir aux

dépens des autres , iê tourna vers la niere du

héros, & lui dit gravement : „ Hélas, Madame,

„ comment reçutcs-vous la nouvelle de la dif-

„ grâce de Mr. votre fils ? Dormiez-vous ? Man-

„ giez-vous ? Vous cachicz-vous de honte ?

„ Aviez -vous envie de mourir ? " Tout cela fut

dit avec le ton que vous favez. Le Maréchal

,

qui cft philofophc , n*a pas voulu fe quereller

avec une femme: mais il alla fe plaindre au Roi,

qui fe mit à rire, & lui demanda s'il avoit peur

de la langue d'une femme.

J'aurai foin de la petite Valbelle
, parce-

qu'elle eft belle & douce, & que vous la recom-

mandez : cependant je vous dirai en pafiant que

j*ai déjà bien des filles, dont je ne fuis pas la

mère, & que les tems font difficiles. Mais après

tout, il faut faire du bien, & j'en ferai tant que

je pourrai. L'éclat de la cour a d'abord ébloui

la petite perfonne , comme il arrive à tous ceux

qui la voient pour la première fois : j'ai eu auiïî

cette foibleffe , mais il y a long-tems que j'en

fuis guérie. JVfpcrc que cette jeune fille re-

gardera bientôt avec indifférence ce qu'il faut

, lui

{•) St. Simon. -

'

- •
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luî permettre d'admîrcr quelques momens. Maïs

fi cette foPc h i dure deux n.ois , je la renverrai

comme indigne de votre amitié & de la mienne.

Adieu , ma clierc ; le pauvre Marquis veut vous

faire Tes complimens malgré moi, & ce ne font

peut-être que des complimens: mais moi je vous

cnibraflTe avec toute la tendrcfîc pofljble, comme
aufTi votre petite fille : je fouhaitc qu'elle ref-

femble à fa merc, &c.

LETTRE XXXIX.

Au Marqjjis de Beaufort. 1760.

J*AÎ
reçn avec bien du plaîfir votre lettre &

votre beau mémoire fur vos négociations en

lîfpagne : il paroît que ce grand coup de politi-

que réufllra plus facilement qu'on ne l'avoit cru.

Après tout, c'eft l'intérêt de toute la maifon de

Bourbon en général , comme c'eft la feule ref-

fource de celle de France en particulier. Ce

fatle âe famille étonnera les Anglois : mais il ne

s'agit pas feulement de les étonner ; il faut en-

core les faire craindre. On trouve que le plan

eft très- bien concerté dans toutes fes parties.

Le Roi de Portugal, qui eft le premier fujct des

Anglois & leur tributaire , fera forcé de fe dé-

clarer ; 8c, quoique arrive , ceci produira une
diverfion qui ne peut être qu'avantageufe à la

France, & cmbarraflantc pour fes ennemis. On
admire

j' r,

'I
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admire ici Tîntclligcnce 8c la pénétration avec

lefquclles vous conduifcz cette grande affaire

,

malgré les difficultés fans nombre c]ue vous trou-

vez dans l'irréfolution du confeil d'Efpagne &
la faftion Angloifc. La faveur du Roi & l'cfti-

me générale de votre patrie feront votre récom-

penfe: fouvcnt un bon négociateur ell plus utile

à un Etat qu'un bon général, & fait réparer les

injures de la fortune. Je vous prie de faire mes

civilités à notre ami ; nous cfpérons lui devoir

notre falut. Confervcz-vous pour le fervicc de

votre Roi, & pour le bien de votre nation.

Je fuis , &c.

L E T T R E XL.

Au Marc^uis de Castries. Novembre, 1760.

JE
vous remercie de votre lettre , & fur-tout

de votre viéloire (*). Cette petite affaire ,

que vous venez d'avoir avec le Prince de

Brunfvvick eft une confolation dans le torrent

de calamités qui fondent fur nous de toutes

parts. Le Roi eft fort content; & quant à

moi
,
je fuis charmée que ce foit à vous que

nous ayons cette obligation : vous n'avez pas

trompé nos efpérances comme tant d'autres.

Les prodiges de valeur que vos troupes ont faits

dans

(*) à Cloftercamp.
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dans cette occafion , montrent que les François

n'ont bcfoin que d'un bon chef pour bien Te

battre. On dit des merveilles du brave régi-

ment d'Auvergne, qui a aufli le plus foufïèrt.

Le Prince de Brunfwick eft toujours à craindre,

& fa retraite n'efl pas celle d'un homme qui a

peur. Il y a des gens qui prétendent que vous

auriez pu tailler en pièces (à petite armée : mais

je crois que ces gens qui font la guerre de leur

cabinet, ne font ni juftes, ni raifonnables. A-
dieu, Mr. le Marquis, vous êtes un homme ad-

mirable; envoyez toujours de pareilles nouvel-

les; nous en avons grand bcfoin. Tout le mon-
de vous aimoit, à préfent on vous eflime beau-

coup ; 8c je connois une perfonne qui fera tout

fon pofîîble pour travailler à votre fortune, tan-

dis que vous travaillerez à votre gloire, &c.

;*. »

rM

\<J-

LET TRE XLI.

Au Comte d'Afri. 6 Novembrct 17^0.

JE
ne fais pas Ç\ la mort du vieux Roi Geor-

ge occafionnera quelque changement dans

nos affaires : je crois que nous aurons toujours

trcs-peu à efpérer, & beaucoup à craindre. Le
gouvernement Anglois eft très différent des au-

tres. Cell le peuple qui fait la guerre plutôt

que le Roi: les Princes meurent, mais Tefprit

gêné-

If f&lf<

il
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général fubfifte, & cet efprît cfl: contre nous.

Le nouveau Roi cft très-jeune; il doit haïr Pitt

autant que Ton grand-pere le haiHoit ; mais ce

miniftre confcrvera fon polie malgré lui, parce-

qu'il a la faveur populaire. Le feul moyen de

nous procurer la paix ftroit de vaincre: les vic-

toires font plus efficaces pour cela que les plus

habiles négociations. Vous diies que les cœurs

des Hollandois font pour nos ennemis : cela ell;

étonnant, mais pofTible. Eft-ce parceque les.

Anglois défolent leui' commerce, enlèvent leurs

vaiâfeaux, & leur font déjà fentir qu'ils afpirent

au commerce général & excludf de l'Europe.

Au refte, c'cft la faétion d'Orange qui nous veut

du mal: les Etats font pour nous; la canaille

n'cfl rien, elle hait & aime fans juflice 6c fans

raifon. Les Etats-généraux paroiflent fort irri-

tés contre les Anglois à caufe de leurs pirate-

ries : croyez-vous que leur indignation puiffe al-

ler jufqu'à une rupture? Voyez, examinez tout,

continuez à bien fervir le Roi, 8c à faire hon-

neur à ceux qui vous eflimcnt.

Je fuis , &c.

j

LETTRE XLII.

Au Duc DE WlRTEMBERG. 1760. 1

l

*AÎ reçu avec beaucoup de plaîfir & de ref^ i

^

pe«ft la lettre, dont Votre Altcfle m*a hono- ^
réc.

EN
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le ref-

1hono-

rée.

65 '!'«

ree. J'àdmîrc votre généreufe réfolutîon , & la

bonté avec laquelle vous voulez bien m'en faire

part. Vous embraflTez la caufe de l'Empire &
la nôtre avec un zèle, qui, à ce que j'efpere ,

vous apportera autant d'utilité que ,de gloire.

Vos troupes feront traitées comme les nôtres;

&, fi elles en partagent les travaux & les pé«

rils, elles en partageront aufïï l'honneur 8c les

avantages. Mais je crois , Monfeigneur
, qu'a-

vant de partir pour Parméc, vous ne feriez pas

mal de venir nous voir à Paris : il y à mille cho-

fcs, mille détails, qu'il vaut mieux traiter de

bouche que par écrit, ou par des négociateurs.

Nos minières efperent que vous ramènerez dans

notre armée la fortune, qui nous a été fi con-

traire jufqu'à préfent : je l'efpere auffi ; de bonr

nés troupes & un bon général ne fe lainènt pa^

vaincre ailement. ri, ,i> /tq *-; .. ï . . ti;.;i.,o

-; • .-^inm^nxi ^i^} m-jâii\ & Je (uis,'&c. •i^^.
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1 f > -1 .• <

/bîjn LETTRE XLIILob In/i ^m \u\

^ Au Doc DE ÉELUSLÈ; '^*^^'
.;:"'" j .

,
). i

: '; rJ
"''' '"''

EN vérité vos fcfeurs de projets font des gens

admirables; il n'y a Jicn d'impolïlble pour

eux; ils trouvent des 'moyens pour tout; & je

ne doute pas que, fî le Roi avoîÉ envie de la

tour de poi:câlaine dé Nankin , ou de la vigne

E de
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de diamant du grand mogol, ces mcflleiirs ne

trouvalTent la chofe fort facile , & ne donnaf-

fent une méthode pour les tranfportcr h Paris.

Le mémoire en queftion cft un chef-d'àuvrc

d'impertinence, & ne peut avoir été enfanté

que dans le cerveau d*un habitant des petites

maiibns. Ceft une chofe plaifantc de voir un

homme propofer férieufement que, pour acquit-

ter les dettes de l'Etat, il faudroit feulement que

le Roi fh banqueroute tous les quinze ans. Si

le Roi fefoit une banqueroute fuivant ce fyftê-

nie, je crois bien qu'on le mettroit hors d'état

d'en faire une féconde. Il vaudrôit autant pro-

pofer d aller voler fur les; grands chemins tous les

quinze arts. Cet homme ne doit avoir ni hon-

neur m bon fens. Je me rappelle un autre

projet cjui- me fut adre^e d'Hollande l'année

dernière , & que Je pris d'abord pour une mau-
vaife plalfanterie fiirla mifcre du royaume: mais

j'appris enfuite qu'il venoit d'un fou qui mou-
roit de faim à AmltercTam. Il prctendoit four-

nir au Roi deux-cens triillions annuels par une

feule taxe & fans fpulej;; Je pcuplç,; La chofe

étoit la plus fîmple du monde. Il ne s'agifToît

que de .' publier ùnqédit pouf obliger tous les

fujets à réciter tom . des jowrs iinirio/tf/Vv,', faute

de quoi 'ils payeroiaH>'OÎnq fous pour chaque

omifïîon. . Gomme lesi François pe font pas

dévots, dîlbit l'auteur V'ili feront . prefque tous

H lesob
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les jours en faute, ce qui produira des fommcs

imnienfcs. Il finiffoit par demander une place

pour fa peine , 8c on lui offrit une place à 6i«

cètre. Le grand point cft de trouver de l'ar-

gent, & non pas de faire des projets. Chaque
nouveau contrôleur général promet des merveil-

les ; mais il fe trouve embarraffé dès le premier

pas, 8c on e(l obligé de s'en défaire pour le

remplacer par un autre, à qui un troifiemc fuc-

cède bientôt Les finances font dans un défor-

dre épouvantable; les peuples font pauvres, mur-

murent, &: vont chez l'étranger chercher une

meilleure patrie; notre crédit cft perdu; les An-
glois font heureux, 8c nous fommcs fans ref-

fource & fans efpérance. Je ne crois pas que

la guerre de la fucccflion ait été plus fatale que
celle-ci. Que faire pour fauveÈ la France? Il

nous faudroit la paix : mais comment lobtenir,

8c comment continuer la. guerre? Le bon cœur
du Roi fouffre cruellement daiis ces Calamités

publiques: n'y auroit-il pas moyen, Mri le Duc,

de le foulagcr en foulageant fon peuf^e i Je fe-

rois bien-aife de vous voir: j'ai mille chofesà

vous dire, ôcc. ; .îi/jncrî u t

\iy^i .:^7:.^- :;^;: ;.,înb ^!ti'.';-i v:. '.^Oh; -uï-or--

* • -r

'V»

:::t.:ir // 'jt r.W vi i\ -;-o'

•O'H y^ . ^» ti'.' -.Vi

' iA ', no»??^-î r :• .,

> I
* ."jf > \>ty f ( :;;-

•'
-y.

^ ., ^\ , . » I

E z ,;ia LiET"

1 1-1

^êu
^i''f

!-i



68 Lettre

il y .'

Il
f

i

1

1

LETTRE XLIV.

A LA Comtesse de Baschi. 1760.

JE
fuis bien fâchée, maïs cependant je ne puis

m'cmpôchcr de rire un peu de raciiJcni c)ui

vient d'arriver à ce pauvre Duc de Wiitcmbcrg,

que nous avons vu fi brillant à Paris l'hiver der-

nier. *I1 a été puni de fa témérité. En ven-

dant au Roi fes douze-mille hommes, il IVipula

qu'ils formeroient un camp & un corps à pan
;

ce qui lui fut accordé. Le Roi dcPruflc ap-

prenant qu'il s'étoit mis à la folde de France,

après avoir été à celle de l'Impératrice, écrivit

ce billet au Prince Ferdinand de Brunfwick:

„ Le Duc de Wirtembcrg eft, dit-on , avec les

„ François: le Prince héréditaire mon neveu

„ feroït bien de lui donner une petite leçon.**

Il vient de recevoir cette leçon, (ans en être plus

fage. Le Maréchal de Broglie lui écrivit après

fbh défaire pour l'inviter à fe réunir a fon ar-

mée, & à ne plus camper à part , de peur des

conféquences; ce qu'il refufà: fur quoi le géné-

ral François a reçu ordre de renvoyer cet ami

incommode & inutile dans (on pays. Mais bif-

fons là le Duc de Wirtembcrg ; Je viens de lire

le Ruffè à Taris , & je trouve qu'il ne raifonnc

pas mal pour un RufTe: il a bien raifon ; la Fran-

ce n'efl plus qu'un vade tombeau, où on trouve

encore
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encore les cpîtaphes des grands hommes qu'elle

a produits, & dont la race efl prenquc éteinte :

il n'y a plus que bafîcfl'e, lâches ariiticcs , intri-

gues puériles, livres» impcriinens, & une extrc-

nic mifcre. O France! qu'cft devenue ta gloi-

re? Vous vous moquez de moi, Madame, avec

votre comédie des '^PLùlo/ophes: c'eft un libello

groflier & fans cfpiit; j'ai bien eu de la peine de

la lire jufqQ au bout, & je fuis étonnée que les

magiftrats aient permis la reprcfentation d'une

fatire pcr/bnnelle. Mais quel q{\ donc ce '^Palif-

fit ,
qui fc donne pour le protefteur de la reli-

gion & de la vertu contre des gens de lettres

qui pafTent pour religieux Se vertueux ? Cet hom-
me-là a mauvaife réputationc On a voulu me
ptéfenter Mr. PaliflTot comme le bcl-efprit à la

mode: mais jVi refufc de le voir; j'aimerois au-

tant, Dieu nie pardonne, voir rilluftre Mr. Frc-

ron. Avez-vous été chez la Dorigni ? Le comte

cft-il toujours de bonne humeur? Quand vous

vcrrai-je? M'aimez-vous toujours? Voilà bien

des queftions de femmes. Adieu , vous favcz

ç^ç, femina cofa garrula y e loquace*

f

•'I
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LETTRE XLV
/\

>l:

A LA M B ME. 1760.

Vous me demandez a quoi je m'occupe quand

je n'ai pas la migraine, ni mauvaife com-
pagnie. J'écris , Madame ;

je barbouille du

papier, comme tant d'autres: je fais des mémoi-
res fur ma fortune finguliere , & fiir les chofcs

que i*ai vues qui font plus {ingulieres encore. Il

me Icmble que c'cfl une occupation raifonnablc

pour une femme qui a prefque paiïé Tûge de

plaire, & qui ne s'en foucie pas du tout. Je
dirois bien des vérités défagréables pour certai-

nes gens; mais je ne veux ni mentir, ni flatter

des (ots ou des malhonnêtes gens. Cependant

ces mémoires ne verront la lumière que lorfquc

je ne la verrai plus: par'>Ià j'éviterai les repro-

ches, ou le petit rcflentiment des petits hom-
mes bas & hailTables, dont je fais mention dans

mon hifloirc véritable ; car les morts fe moquent

des vivans. Mais vous , Madame
,
que faites-

vous dans vos heures de loifir
,
qui font afTcz

fréquentes? car vous n'êtes pas cmbarrafTée de

vivre avec vous-même. Lifez-vous le charmant

hermite (*) de Ferney r Penfcz-vous à moi ?

Priez-vous Dieu pour ceux qui vous aiment?

i.i.i î Toutes
() Mr. de VQluirc. ,

tf
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Toutes CCS occupations font bonnes & louables:

c'cft pourquoi je devine que ce font les vôtres.

JVi honte que des jeunes pcrfonncs me
donnent tous les jours l'exemple de la fuite du
monde, fans que jVic le courage de les imiter:

je le mcprifc finccrcmcnt, mais je voudroîs faire

plus. La belle comtclle de Neuville vient tout

a coup de fc jetter dans la haute dévotion ; elle

entend tous les jours quatre niefTes, communie
toutes les femaîncs, & ne jette jamais la vue fur

un homme: elle ne voit que fon mari & fon

confcflcur. Je loue beaucoup fa rcfolution &
fon courage: mais j'ai peur qu'elle ne perfcvcrc

pas, & ce feroit bien dommage. ConvcrtifTons-

nous auiïi, mais fans faire de bruit, ni d'éclat,

& fans affcétcr rien. Adieu , ma très chère y (i

cet avis ne vous plaît pas , dites mieux, 6cc.

LETTRE XLVI. m' -, .

' ' A Mr. Berrier. 1761. ' •'

LES François font admirables: le bon peu-

ple ! Qu'un Roi eft heureux d'avoir de pa-

reils fujets! Nous allons donc avoir une puif-

fante marine qui fera un prcfcnt volontaire de

la nation. Je fuis fnrprife & enchantée de ce

zèle qui anime tous les ordres de l'Etat pour

fournir des vaifleaux à l'Etat. Ceux qui pré-

E 4 ten-
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tendent que l'amour de la patrie efl plus fort

dans les républiques que dans les monarchies,

nont qu^à me citer l'exemple d'un Etat libre,

où les particuliers aient fourni trente vaiiTeaux

de ligne de leur plein gré, fans même en être

priés, s'ils veulent que je les croie. Le Roi c(l

attendri: jamais il n^a tant aimé fon peuple.

Cependant je crains que ce ftcours ne vienne

trop tard: au refle il ne fera pas perdu pour

cela, & fcrvira dans une autre occafion. Les

Angloîs haïflent les François de tout leur cœur
& les François les déteftent finccrement : ils

font toujours en guerre, du moins en intention,

& quand ils mettent bas les armes par laiïitude

ou par cpuifcmcnt, c eft pour les reprendre avec

plus de fureur. Mais, Monfîeur, ne pourroit'-

on pas tenter quelque cntreprife pour le mo-
ment? L'Angleterre ell entièrement dégarnie:

{es flottes nous pourfuivent dans les deux Indes.

Ne pourroit'On pas profiter de l'occafion pour

faire une féconde tentative qui ne feroit peut-

être pas aufîi infru6lueufc que la première. Voi-

là ce qui m'a paiTc par la tète depuis quelques

jours; & fi c\(l un rcve, c'cll du moins le rcve

d'une bonne Françoifc. Faites-en ce que vous

voudrez, ou ce que vous pourrez
,
je n'en par-

lerai à perfonnc, pas même au grand Seigneur.

Madame de Carougc demande un emploi pour

• • ' •• '•»** • .-.»'... ..nV '. ;• . Ion- ':i
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fon fils, je crois qu il le mérite : c'eft une famil-

le où le courage efl: héréditaire, & qui a tou-

jours bien fervi. Pour l'expérience , elle vien-

dra ; il eft jeune. J'aime les jeunes gens ; ils

font dociles , 8c aiment à s'inftruire. Pour les

vieux ils font intraitables ;
quand ils ont une fois

pris leur pli, ils font infupportablcs en affaires

comme en amour. *-î i:i ip .

-
» ^ •

^

Ce que vous appeliez ma faveur, cVft peu

de chofe: ce n'eft pas elle qui vous foutient,

mais votre mérite ; vous lui devez tout, pcnfez-

y bien. Quelquefois on m'écoute, fouvcnt on

nie contredit : quelquefois je donne de bons

confeils, fouvent on m'en attribue de mauvais:

mais en général comptez que mon pouvoir eft

bien borné , & je ne ferois pas fâchée qu'il le

fût davantage, afin de ne vivre que pour moi.

Cependant j'aime & fers de tout mon pouvoir

ceux qui fervent bien le Roi & l'Etat. Comme
vous êtes de ce nombre, il m'eft impofîîble de

ne pas vous vouloir du bien ; laiflfèz crier vos en-

nemis & les miens , & continuez à vous rendre

digne de l'eftime des honnêtes gens.

[
'\ ' :

,'
Je fuis, &c*

il

. s
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LETTRE XLVII. > *• c '.

' ^ Au Comte de S. Florentin.

Mohfieur le Comte, je vous recommande un
jeune homme qui donne de grandes efpé-

rances. J'aime (es protcéteurs , & j'ai beau-

coup d'eftimc pour fa famille, où l'honneur &
les talens font comme naturels. Ces motifs

vous fuffiroicnt pour l'avancer: mais il faloit vous

le faire connoîtrc. Je reçois dans ce moment
une lettre de Mr. de Paris qui me demande fa-

milièrement des chofes impolFibles, quoique je

lui culTc déjà dit que je n^avois ni le pouvoir ni

l'inclination de le fcrvir. Je vous prie de le lui

dire encore, car je ne veux pas lui répoiidrc.

J'admire la fainte harditffe de ces mcfîiairs :

quand une fois ils fe font mis dans la tète qu'ils

foutiennent la caufe du ciel , ils parlent & ils

agiiTent avec un hauteur que Dieu ne doit pas

approuver, & qui eft certainement infupporta-

ble aux hommes. Ce ne font pas des grâces

qu'ils demandent, mais des ordres qu'ils don-

nent. Je m'in^agine, Mr. le Comte, que votre

département doit être le plus défagréable de

tous: car fi vous voulez parler raifon aux ecclé-

fiaftiqucs ; il vous rontrcdifcnt par un paiïàge de

la Bible : je fuis en peine de favoir fi cette race

d'hom-



c un

efpé-

bcau"

:ur &
notifs

t vous

)mcnt

le fa-

^ue je

cir ni

le lui

londrc.

iciirs :

qu^ils

& ils

|oit pas

porta-

graces

don-

le votre

Ible de

ecclé-

làge de

Ite race

i'hom-

DE Mad. de Pompadour. 7S

d'hommes cft aufîî nécelTaire au monde qu elle

lui eft incommode. Il eft vrai que nous avons

l'autorité en main, ce qui les fâche beaucoup:

gardons-la avec foin , & féfons la craindre , de

peur qu'ils ne fe faiïent craindre à leur tour, 8c

ne foumettent le fceptre à la mitre.

Mais à propos de mon jeune-homme, Ç\

vous n'avez rien pour le préfcnt qui lui con-

vienne, il attendra : je ne vous demande pas de

déplacer perfonne , ni de faire une injuftice à

un autre pour m'obliger.

Je fuis , &c.
rjf

LETTRE XLVIII.

Au Cardinal de Bernis (*).

Votre (îtuation me touche , quoique vous

Payez méritée ; & fi je pouvois changer

votre fortune ,
je le ferois encore , comme (î

vous en étiez digne : mais il y a des chofes que

je ne puis ni demander, ni obtenir. Souvenez-

vous de ce que vous étiez il y a quelques an-

nées : vous étiez pauvre, mais heureux 8c aima-

ble: votre ambition & mes bontés vous ont

gâté.

(*) D'abord AmbafTadeur à Vienne, puia Miniftr«

d'Etat.
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gâté. A pcînc avcz-vous été employé dans les

affaires
,
qu'on s'eft appcrçu qu'il y avoit une

grande différence entre le talent de faire de pe-

tits vers & celui du gouvernement. Les fautes

que vous commettiez tous les jours dans le dé-

partement le plus difficile de tous m'affligeoîent:

mais je n'ofois vous croire incapable , & j'attri-

buois au défaut dVy.péricnce ce que j'auroia dû
attribuer au défaut de lumières. J'efpérois tou-

jours , jufqu'à ce qu'on a été obligé de vous

renvoyer. Vous n'ignorez pas que j'ai perfbn-

ncllement beaucoup à me plaindre de vous :

néanmoins tout mon refTcntiment fe borne à ne

parler de vous ni en bien ni en mal. J'ai gardé

le lilencc qui me convcnoit, & fi vous avez à la

fin été facrifié, ce n'elf pat; à moi, mais au bien

de l'Etat. Mais parlons férieufement : pourquoi

déplorez-vous fi amèrement votre prétendue dif-

grace ? Qu*avez-vous perdu? Les inquiétudes &
les tourmens de l'ambition ; & vous avez retrou-

vé le repos & la liberté avec un grand revenu &
de grandes dignités. Vous êtes malheureux en

une chofe , c'efl de ne pas fentir votre bonheur

aétuel, & de regretter le trouble, les inquiétudes

& les peines qui accompagnent Padmini H:ration

des affaires publiques. Toutes ces réflexions

font très-vraies, quoique mon cœur ne les fente

pas aufïï bien que ma raifon ; & fi j'ccois à votre

place,
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place, pcnt-crre ferois-jc aiifîl foi bîe que vous t

mais j'en rougirois 8c ne le dirois à pcrfonne.

Je fuis honteufc de vous prêcher : c'étoit plutôt

de vous que j\inrois dû attendre des exhortations

pour mVncourager à fouffrir avce patience les

vanités du monde & de la grandeur. Pour re-

venir au fujet de votre lettre, voici ma réfolu-

tion que je ne changerai jamais. Je ne m'op-

pofcrai jamais à votre retour , ni aux faveurs

qu'on pourra vous faire , & que vous dcfircz :

niais fi cela arrivoit, ne prenez pas la peine de

m'en favoir gré ; car ibyez fur que je n'y aurai

aucune part, &c.

LETTRE XLIX.

A Mr. de Bussi.

Nous avons d'abord jugé par les propofitions

extravagantes de Mr. Stanley, que la cour

de Londres n'^étoit pas férieufcment difpofce à la

paix ; & vos dépêches le confirment. Mr. Pitt

t\\ im chicaneur, qui ne traite pas de bonne foi:

il joue la comédie. Cependant il faut continuer

jufqu'au bout , 8c mettre les Anglois dans leur

tort à la face de toute l'Europe , en cxpofant

leur ambition & Irur éloignement pour la paix.

On ne doute cependant pas ici que dans le fonds

ils
! li
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ils n en aient prefque autant befoin que nous.

Leur dette cft immsnfc , & augmente tous les

jours ; les foldats & les matelots commencent à

leur manquer ; & je ne fais pas (î leur crédit,

qui cft leur feul foutien
,
pourra fe fbutcnir en-

core long-tems. A proprement parler, nos

guerres avec cette nation ne font que des guerres

de marchands , & n'en font que plus difficiles à

terminer, parceque rcfprit de commerce ne veut

point de rival. Mille particuliers de Londres

qui font de grandes fortunes par la ruine & le

maffacre de leurs compatriotes mêmes , vou-

droient que ce jeu cruel durât toujours : ils peu*

vent aifémcnt acheter le miniftere & le parle-

ment dans un pays où tout eft à vendre ; de

forte que , lorîque les marchands ont déclaré la

guerre à la bourfe de Londres , il faut qu'elle

fe déclare à St. James fix mois ou un an après.

Voilà le grand obftacle qui s'oppo(è à la paix

jufqu'à ce que le Roi d'Angleterre ait des minif-

tres aflfez honnêtes gens pour aimer le bien pu-

blic, & méprifcr les clameurs ôc l'argent de ceux

qui s'enrichiflènt par la dcfolation des peuples.

Vous dites que votre (îtuation à Londres eft bien

défagréable : je n'en doute pas. Vous êtes ex-

pofé aux infultes d'un peuple brutal, & au mé-
pris d'un rniniftre arrogant. Nous vous don-

noràS ici iVxemple àc patience ; foufirez gêné-

reufe-
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reiifemcnt pour votre Roî & votre patrie ; cVfl

la vraie gloire d'un bon citoyen, D.ans vos né-

gociations conduifez-vous avec modcftie fans

balTcfTe : la hauteur eft ridicule dans les vaincus.

Quel que foit le fuccès de cette tentative, tâ-

chez fur-tout de vous faire honneur & à vos

amis. Prefentez mes très-humbles rcfpc<^s à

cette perfonne qui a beau<ioup de pouvoir & de

bonne volonté pour nous : concertez-vous avec

c!le; faites-nous des amis; oppofcz, s'il cil pol^

fiblc, le crédit des honnêtes gens à la faction

des hommes bas & intérellés
, qui préfèrent la

guerre qui les enrichit, à la paix qui n'enrichit

que la nation.

:!-V ' Je (bis, &c. ^ ' '

: l j V.

' n; ku

m

LETTRE L.

A LA Mare'chale dp Broche. 1761.

MA dame, votre lettre me fait honneur , &
votre douleur me touche beaucoup ; mais

il m'eil: impofîible de vous foulager ; le Roi cft

fort en colère, &i je crois que Mr. le Maré-
chal n'eft pas fans tort. Il vouloit vaincre tout

fcul, & il a été vaincu. Son adverfaire fe dé-

fend aflez bien ; il a une lettre en poche qui

'
• femblc
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fcmble le juflificr. Cependant je fuis prête d'a-

vouer tout ce qu'on voudra en faveur de Mr. le

Maréchal: il cft brave, il entend parfaitement

la guerre ; on dit que c cft le fcul que les enne-

mis craignent & refpe^cnt, & le feul qui puiiTc

faire oublier le Comte de Saxe, qui etoit l'ange

tutelaire de la France. Ainfi (a gloire eft à

couvert, & le dédommage bien de la perte de

la faveur. Voilà bien des motifs de confola-

tion , Madame , en attendant que la fortune

change. Le Roi eiî: bon ; il a beaucoup d'cfti-

me pour Mr. le Maréchal, & vous devez tout

efpércr. Il faut laiiTer pafTcr cet orage, qui ne

fauroit durer; & vous verrez un temsplus heu-

reux ; dans ce pays on n'oublie pas toujours le

mérite, & on a en toujours befoin.

il

Je fuis , &c.
u .a

s/n?f
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LETTRE LI.

Au Mare'chal de Soubise. 1761.

JE
vis hier le gros Prince (*) Allemand, qui

me parla de vous avec beaucoup d'efHme : il

favoit fans douce qu^il me fefoit plaifîr. Il avoue

que vous n*avez pas toujours été heureux à la

guerre, mais il eft perfuadé que vous avez tou-

jours mérité de Têtre. Le fameux Turenne a

perdu des batailles : confolez-vous. Le Roi cft

fort mélancolique: cette fuite continuelle de

mauvais fuccès dans la guerre la plus juftc & la

plus néccflfaire qui fut jamais , afflige fcnfiblc-

ment fon bon cœur. Il fouff're de tout ce que

fes peuples fouffrent : il ne figne pas un édit

d^impôt qu'il ne le fafle en gémifTant: il faut

l'avoir vu dans ces tems d'humiliation & d'ad-

verfité pour bien juger de lui : il a Tame belle

8c gcnéreufe. Le bon droit eft pour nous , &
le ciel pour nos ennemis: adorons les profonds

deffeins de la Providence.

Quoi qu'il en (bit, on a enfin mis la der-

nière main à ce qu'on appelle un chef-d'euvrc

de politique, au pn^e de famille ; & ce que la

France n*auroit ofé demander ni efpérer dans

les tems les plus heureux, elle Ta obtenu au mi-

lieu de fes difgraces. Les François font à pré-
""

fciu;>

(*} Le Priace de NalTaU'Saerbruck.
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fcnt Efpagnols , & les Efpagnols font François :

c'cft fur-tout à préfcnl qu'il «^ a plus de pireuées^

comme difoit Louis XIV. On cfpcrc beaucoup

de ce coup d'état, & les Anf^lois n'en feront

pas contens : ils feront obliges de féparcr leurs

forces pour faire tête aux Efpagnols, qui ont

une très-belle flotte, une bonne armée & de
bons officiers. On a réfolu de forcer les Por-

tugais à fc déclarer: leur neutralité eil plus pré-

judiciable à nos affaires qu'une guerre ouverte,

par les fecours de toute efpece qu'ils fournifîcnt

aux Anglois, dont ils font les très-humbles fcr-

viteurs. C'eft une chofe plaifantc de voir un
Roi de cinquante ans en tutele, avec un fan-

tôme d'autorité, qui règne fans gloire & fans

liberté. Une nation, qui a quelques fentimcns

d'honneur, doit vivre ou périr indépendante,

fans (è rendre inutilement efclave , ridicule &
méprifablc. Le minière d'Efpagne agit avec

beaucoup de zèle & de chaleur. Cependant

on croit que le Portugal refufera d'abandonner

les Anglois: les intérêts du commerce de ces

deux nations font tellement liés & compliqués

qu'on regarde une rupture comme prcfquc ini-

poflîble. C'eft pourquoi les Efpagnols fe pré-

parent férieufcmcnt à faire un voyage à Lif-

bonnc ; & la France, malgré fes preflfans bc-

foîns, ne pourra fe difpenfer d'y envoyer un

corps de troupes. Voilà, Mr. le Maréchal,

quelle

I

I

ici
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quelle efl notre (ituation actuelle, craignant tou-

jours, mais cfpérant beaucoup. J'cfpere auili

que vous ferez employé cette année : comptez

fur vos amis , &c.

LETTRE LU.

A LA Comtesse du Barail.

VOUS pouvez vous aiTurer que le jeune Mar-
quis ne fera pas oub^' à moins que je

ne ptrde tout mon crédit: mais n'cft-cc pas

mon devoir de recommander les gens de mérite

& ceux que j'eftimc? Craignez-vous que je man-
que de mémoire? Non, Madame, je me fou-

viendraî toujours de vous aimer tendrement, &
de vous obliger. La cour n'a jamais été fi bril-

lante qu^à .^réfent au milieu de la mifcre publi-

que. Nous avons une demi-douzaine d'Altcl-

fes Allemandes, qui font grand fracas. 11 y en

a un fur-tout qui daigne me faire ià cour. Les

^hommes, & fur- tout les Princes, ne font rien

pour rien ; c'cd pourquoi je devine qu'il a quel-

ques vues; mais je le laiflerai venir, & peut-être

le fcrvirai-jc ; car j'ai le cœur bon , & il a du

mérite. Le vieux vifir (*) devient înfupporta-

ble ; mais on le fbufTre parcequ'il eft néccflaire,

ou qu'il palTe pour l'être II eft toujours mc-
F 2 con-

(*) Le Maréchal de Belliflc.
l
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84 Lettres
content, fombre & farouche: la vieillcflTe, connl'-

me les honneurs, change les mœurs. Cela cft

înfupportable, & il faut pourtant le fouffrir. A-
dieu, ma chère amie, je ne changerai jamais

pour vous ; car jVi trop de plaifir à vous aimer

& à vous le dire. Donnez mille baifcrs pour

moi à votre petite fille, & faites mille compli-

mens au grand homme, 6cc.

LETTRE LUI.

A Mr. de Voltaire. 1762.

JE
fuis déjà informée de la fanglantc Tragé-

die qui s'eft paflee à Touloufe. Votre cha-

rité pour la malheureufe famille de Calas, &
votre zèle pour la fervir , font honneur à vos

fcntîmcns , & correfpondent avec les miens.

Vous êtes comme la fcntinelle de l'Etat : vous

vous faites un devoir de découvrir les grands cri-

mes & les grands abus : il faut que vous (oyez

admirable en tout. Autant que j'en puis juger

jufqu'à préfent, les juges de Touloufe ont été

bien précipités & bien cruels ; il n'y a que des

contradiâions & des improbabilités dans leurs

procédures, ce qui eft d abord un grand préjugé

contre elles : la vérité & la jufticc n'admettent

ni contradictions ni improbabilités. On dit qu'un

avocat célèbre 6c honnête homme travaille à un

mé-

j
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mémoire fur cette malheureufe affaire : je le lirai

auflitôt qu'il paroîtra, pour me mettre bien au

fait de la queftion ; après quoi j'emploierai har-

diment tout mon crédit pour venger la caufe de

la juftice & de la vertu opprimée. Je fuis char-

mée, Monfieur, qilfe vous vous fbyez adrefl'é à

moi : cette confiance me donne un peu de va-

nité, en montrant que vous me croyez le cœur
bon. Oui , je Tai , ou crois l'avoir ; & dans

cette occafion je tâcherai de mériter votre efti-

me & celle de ceux qui vous refTemblent.

Je fuis, &c.

^ m'
**

T- .

! 1

L E T R T E LIV.

Au Marquis de Beaussac. 1762.

JE
VOUS remercie fincérement de vos foins, &
je vous prie de me les continuer. Des nou-

velles de RulFie font actuellement plus importan-

tes que jamais. Il y a loDg-tems que nous fa-

vons que le nouveau Czar n'aime pas la France :

nous avons perdu une bonne amie dans Eliza-

beth. Votre Pierre III. ne fe donnoit pas mê-
me la peine de cacher Tes fcntimens du vivant

de fà tante; & j^ai oui dire quM ne manquoit

jamais de plaifanter fur les défaites des RufTes

,

ou des alliés, quand l'occafion s'en préfentoit;

ce qui fcfoit voir qu^il avoit un mauvais cœur 3c

f 3 un
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un mauvais cfprit, Perfonnc ne doute que ce

Prince n'abandonne bien-tôt ralliancc: encore

ferons-nous bien heureux, s*ii ne fc joint pas à

nos ennemis. Dans une pareille circonllance

votre miniftere eft très-délicat : vous marcherez

par-tout fur des épines. Cependant tout defpb-

tique que foit un Czar de Rudîe , on ne croit

pas que celui-ci ofe abandonner brufqucmcnt

la caufe commune : cette démarche, (1 elle étoit

trop précipitée , ne manqueroit pas de déplaire

à la nation. Les RufTes favent obéir; mais ils

favent aufîî (è défaire de leurs maîtres, quand ils

ofent abufer de leur pouvoir. La révolution

de 1740, à laquelle il doit fa couronne, e(ï un
exemple récent & terrible qui le retiendra peut-

être. La défeélion de ce Prince fcroit fur- tout

déplorable dans la circonflance ; car l'Alexandre

du nord eft perdu, fi h guerre dure feulement

encore quatre mois. Tâchez donc de parer ce

coup, s'il eft poftîblc de le parer.

Les fourrures que vous m'avez envoyées

font fort belles, & je vous remercie bien de vos

peines. Elles valent mieux que celles du Cana-

da: mais hélas! celles du Canada étoicnt à nous!

Le Roi eft fort fatisfait de votre conduite;

il a beaucoup de confîance dans vos lumières;

8c perfonne ne doute que (1 le Czar abandonne
fcs amis , vous n'aurez rien négligé pour l'em-

pêcher. Je fuis, &c*

LET-
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LETTRE LV. ;

Au Duc DE FiTZ-James. 1762.

VOUS avez bien raifon , Mr. le Duc ; ralTaire

de ce malheureux Calas fait frémir. Il

fallolt le plaindre d'être né huguenot ; mais il

ne falloic pas le traiter pour cela comme un vo-

leur de grand chemin. Il parôît impoDlble qu^il

ait commis le crime dont il étoit accufé : cela

n*cfl pas dans la nature. Cependant il efï mort,

fa famille eft flétrie , & fes juges cruels ne veu-

lent pas fe repentir. Le bon cœur du Roi a

bien fouffert au récit de cette étrange aventure,

& toute la France crie vengeance. Le pauvre

homme fera vengé. Ces gens de Touloufe ont

la tête chaude , & plus de religion à leur ma-
nière qu'il ne leur en faut pour être bons chré-

tiens. Dieu veuille les convertir & les rendre

humains !

Vous vous moquez de moi , Mr. le Duc ,

avec vos remercimens. Il y avoit un pofte va-

cant qui vous convenoit : vous le méritiez, j'en

ai parlé au Roi , 8c voilà tout. Le fèrvice que

je vous ai rendu m'a fait plus de plaifîr qu'à

vous. Partez donc pour Parmée, & foyez Pami

du Prince de Condc. J'ai dans l'cfprit que ce

jeune homme ira loin : il a de grands exemples

dans fa famille , & bonne envîc de les imiter.

F 4 Ses
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Ses talens pour la guerre fis développeront bien-

toc. Tant mieux ; on ne cotinoit plus la Fran-

ce; la race des grands hommes e(l prefque étein-

te : j'efpere que vous aiderez à la faire revivre,

& je fouhaice de tout mon cœur que la fortune

vous traite d'une manière digne de vous, &c.

LETTRE LVI.

Aa Duc DE NivERNOis. 1762.

Comment vous portez-vous , Mr. le Duc ?

Vous allez voir que vos amis ne vous ont

pas oublié. Mais auparavant il faut commen-
cer par la préface, qui eft lafalfa del libro. Vous
fâvez que nous nVons que trop long-tems fait

la guerre
, que nous n*y avons rien gagné , que

nous avons grand befoin de la paix avec les An-
glois, & que les Anglois n'en ont peut-être gue-

rcs moins befoin que nous. Ëh bien , le Roi a

hier réfolu dans fon confeîl de vous charger

d'une petite commiflîon à ce fujet. II faut donc

que vous quittiez incontinent vos bois & votre

garenne pour venir à Fontainebleau recevoir vos

indruétions : de là vous irez à Londres faire la

révérence au bon Roi George qui vous attend,

& l'inviter à être de nos amis. Le Roi ne ^voit

d'abord qui charger d'une négociation fi impor-

tante & (I délicate : une certaine pcrfonne a cité

votre
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votre nom ; fur quoi ce bon Prince a beaucoup

loué vos lumières , vos talens & votre zèle pour

fon fcrvice. Je l'écouiois avec plaifir, & j'éiois

bien éloignée de parler contre ma confcience en

difant du mal de vous. Je fcns que cet emploi

e(l un peu défagréable : il feroit plus beau d'être

rAmbaHadeur d'un Roi vainqueur que celui d'un

Roi vaincu. Mais vous êtes bon François
;

l'amour de la patrie l'emportera fur vos ré-

pugnances. La paix que j'efpere cil la feule

chofe que je defire a^ucllcment , & qui puillc

m'attacher encore un peu à la vie. Ma fanté

n*cfl pas bonne ; mais (î je puis voir la France

paifiblc, le Roi content, & fes fujeis tranquilles,

après tant de calamités, j'aurai affez vécu. Je
vous falue de tout mon cœur, Mr. le Duc:

vous aurez toujours une des premières places

dans la lifle de ceux que j'cilime, & qui efi très-

courte, &c.

-LETTRE LVII. -

A LA Comtesse de Baschi. 1762.
-f:

MA chère amie, car ce nom efl plus beau

que celui de Madame la Comtefle, & c'eft

pourquoi je m'en fers fouvent , vous me deman-

dez Cl je penfe toujours à vous. Que ne me
demandez-vous fi je vis encore. Pourrois-je

oublier vos charmes & v^tre mérite? Enlinj'ef-
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pcre que nous aurons U pntx. Elle nous efl

bien néceilairc après la guerre la plus funefle 6c

h plus hontcufc qui fe foie faite depuis le vieux

Pharamond. La gloire de la nation fous Louis

XIV. s'cft difîîpéc cotnme un fonge , & elle ne

trouve à fon réveil qu'une honte réelle. Quel
tcnis, ma belle ComtefTc ! Lie Roi ed chagrin

,

& moi je pleure, tandis que le monde croit que

nous fommes ici fort contens. Le bonheur ne

fe trouve pas dans les cours ni dans l'ambition,

mais dans les cœurs modeftet & modérés, qui

ne défirent, n^cfperent, & ne demandent rien.

Valcourt difoit hier en riant, qu'il auroit

fallu pendre une demi-douzaine d'officiers géné-

raux pour donner l'exemple, & que les An-
glois avoicnt été bien fervis depuis qu'ils avoicnt

tué un Amiral. Le Roi ne rioit pas ; mais Çb,

bonté de cœur ne l'a pas empêché de dire que

ce raifonnement là n'étoit pas lout-à-fait ridi-

cule. Les Anglois nous ont bien fait du mal,

8c nous leur en avons bien fait audl : voyez s'il

y a là quelque fujet de confolation, car il faut

profiter de tout. Valcourt difoit aufïî qu'au

lieu de demander la paix, il n'y auroit qu'à laif-

fer prendre aux Anglois le rcftc de nos colo-

nies, retirer nos troupes d'Allemagne, & faire

une guerre dcfcnfivc fur nos frontières ; tandis

que nous employcrions la plus grande partie de

nos forces pour faire des defcentes chez l'enne-

mi.

mi
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mi , le harceler, défoler Ton commerce , &c.
;

que par-là les Anglois feroient obligés de de-

mander la paix à genoux en moins de deux ans,

ou de faire banqueroute à l'univers. Il y a un
certain air de raifon dans ce difcours : mais il

auroit fallu prendre ce parti il y a deux ans; c'efl:

aujourd'hui trop tard.

Je me dépite contre moi-même quand je

conddere quels gens j'ai recommandés pour

foutenir Phonneur de la France ; des gens qui

n'étoient propres à rien & qui afpiroient à tout ;

qui fàvoient faire des révérences & des baflcf-

fes, & couroient enfuite en Allemagne pour (è

battre comme des femmes , & fervir de rifée à

toute l'Europe. Ces réflexions me dcfolent 8c

le Roi aufli. Quelqu'un demandoit l'autre jour

au Prince de Conti ,
pourquoi la France avoit

tant dégénéré, & qu'on ne voyoit plus de Tu-
rcnnes, ni de Villars, ni de Saxes. Cejiy dit-il

,

depuis que nos femmes ont affaire à leurs laquais.

Hélas ! tout a changé. Adieu, ma belle Corn-

telTe ; je vous aime de tout mon cœur, &c.

LETTRE LVIII. *

Au Mare'chal de Sou bise. 1762.
^i -'

Nous fommes accoutumés à recevoir de mau-
vaifes nouvelles , mais nops n'y fommes

pas moins fenubles. Celle de votre dernière

ba-
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I II

t'jllle a achevé de nous jetter! dans la conflerna-

tion. Vous avrz de nouveau trompé les crpc-

ranccs du Roi & les miennes, & nous fommcs
tous dans la douleur. On vous impute bien des

fautes dans cette affaire, & nous admirons mal-

gré nous la fageflTe du Prince Ferdinand , qui

avoit promis de vous battre , 8c qui a tenu pa-

role. Il falioit, difent vos ennemis, qu'il comptât

bien fur fa fortune , ou fur votre incapacité.

Qunnt à votre collègue, tout le monde le juftifîe

& le plaint. Je crois cependant qu'on a tort de

vous juger (î févérenient, & moi encçre plus de

vous avoir expofé à l'être. Ne craignez pourtant

rien : je prendrai foin de vos in^ercts, & je tâ-

cherai de faire votre paix avec le Roi, qui efl

rcfolu de la faire avec fes ennemis. Les vieillards

qui fc reflbuvicnnent des dernières années de

Louis XIV. leur comparent le tcms prcfcnt. Nous
avons tout perdu, des batailles fans nombre, un
million d^hommes, nos colonies, notre crédit 8c

notre honneur. Nous n*avons plus ni argent,

ni reffources. Le Roi parloit , il y a quelque

tems , de s^aller mettre à la tête de fcs armées

pour les ranimer par fa préfence. Je m'imagine

que cette démarche auroit été utile; mais on l'en

a di(fuadé. Au nom de Dieu , Mr. le Maré-

chal, Cl les affaires ne font pas encore tout-à-fait

défefpérées, tâchez de les réparer, 8c de nous

mettre en état d'obtenir une paix plus honorable.

Sur-
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Sur-tout faites tous vos cfToris pour fmvcrCaflTcI,

qui feroit alors un équivAlcnt dans le traité de

paix. Quel cft ce brave Luc kncr, dont on m'a

tant parlé , & qui a acquis tant de gloire h nos

dépens.^ Il faut avouer que les Anglois font trop

bien fervis. Je hais fur-tout & j'cUime ce Mar-
quis de Granby, qui doit au moins partager par

moitié la gloire du Prince Ferdinand. Je con-

viens qu'il e(l bien difficile de vaincre de pareils

hommes, & nous craignons à tout moment de

recevoir la nouvelle de quelques nouveaux dtfaf-

très, à moins que vous ne fafTiez changer la for-

tune, ce que je fouhaice de tout mon cœur, fans

ofer i'efpérer.

Je fuis, &c.

LETTRE LIX.

Au Duc DB Choiseuil. 1762.

JE
fuis malade , cependant je tâcherai de vous

répondre. Je vous dirai d*abord que le Roi

elt content & vous eflime. Le vieux Maréchal

étoit trop (yllcmatique , & les hommes à fyile-

mes réu/î](îent rarement. Jamais Miniflrc ne

fut plus malheureux que lui, excepté le Chamil-

lard du dernier Roi , que l'on fit Miniftre de la

guerre , parcequ'il favoit bien jouer au billard.

Pour moi , je crois en vérité qu'il avoit plus de

repu-

*
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réputation que de mérite. Il s'agit donc de

mieux faire, oc de réparer Tes fautes. Vous com-
mencez dans des tems bien difficiles; mais votre

gloire en fera plus grande, fi vous triomphez des

difficultés , comme je Tcfpcre.

' Ce qui fe paflc parmi les RufTcs cil inoui :

quels maîtres ! quels fujets ! LiMmporatrice Bli-

zabeth meurt, fon neveu lui fucccJe, 8< la fem-

me le fupplante, 8c tout cela en fix mois de tems.

Le pauvre Pierre avoit grand tort auffi de fe faire

foldat Pruffien, & de fe brouiller avec Çà femme.

Je ne penfe pas qu^il faille fe fier à la nouvelle

Czarine, ni compter fur elle, quoiqu'elle ait pris

pour un de fes principaux prétextes la paix hon-

tcufe qui avoit été conclue avec la Prune : foyez

fur qu'elle ne lui fera pas la guerre. Il y a des

horreurs dans tout cela. Il ne faut pas non plus

efpcrer grand' chofe de la part des Ëfpagnols :

je les crois finceres, mail ils font inaâifs& irré-

folus. Quant à PAllemagne,tout y e(l défefpé-

ré. L'Allemagne a toujours été le tombeau des

François : dans cette guerre clic a encore été le

tombeau de leur gloire. Ainfi ce bel épouvan*

tail du pa^e de famille n'aboutit à rien. Les
Ânglois en ont eu peur : à préfent ils rient avec

rai fon de leurs frayeurs 8c de nos vaincs cfpéran-

ces. Le plus fur tW donc de fs<irc la paix : mai^

Touvrage fera difficile avec un peuple infolcnt

dans la viétoire,qui cft l'ennemi naturel du genre

humain,
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humain, &c fur-tout des François. Mr. le Duc,

fi vous venez à bout de cette grande affaire, vous

aurez la gloire d'avoir fauve votre pntiic. 11 ne

s'agit pas de faire une paix fûrc: cela d\ împof-

fiblc; les Anglois Scies François ne peuvent refUr

long-tems amis: la haine réciproque des deux

nations, la rivalité du commerce, roppofition des

intérêts 8c des alliances leur remettront bientôt

les armes à la main. Cci\ pourquoi ic m ima-

gine qu'il faut tâcher de conferver quelques éta-

bliffemens en Afrique 6c dans les Indes : c'ed

l'unique moyen de réparer 8c d'augmenter notre

marine, de fauver notre commerce, de nous for-

tifier par tout, & d'attaquer les Anglois avec plus

de fuccès 8c de fureté, quand roccadon sVn pré-

fentcra. La prife de nos vaifîeaux marchands

avant la déclaration de guerre écoit une a^ion

infâme que la France n'oubliera jamais, qu'elle

n'en ait tiré vengeance. Que nous fommes hu-

miliés ! Nous donnons à nos ennemis des perru-

quiers , des rubans 8c des modes ; 8c ils nous

donneront des loix ! J'efpere que cela ne durera

pas: tâchez, Mr. le Duc, de faire la paix aux

conditions les plus raifonnables qu'il fe pourra ;

après quoi préparez-vous à la guerre.

Je fuis, 8cc.

LETTRE
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LETTRE LX.

A LA Comtesse de Baschi. 1762,

JE
voulois vous écrire ce n^atin , 8c ma plume
commençoit déjà à courir , lorfquVme fem-

me que vous connoiflcz m'cfl venue interrompre

brufqucment. Allons, Madame, m'a-t-elle dit,

laiffez là votre lettre & vos coniplimens; il faut

nous divertir. Je l'ai fuivie en grondant, & nous

avons été pour nous divertir chez la grofTc Du-
cheflTe, qui a fait tout au monde pour m'amufer

fans pouvoir réuflir : j*étois de trop raauvaife hu-

meur. A la fin cependant, nous avons vu entrer

un petit ange ,
que j'ai beaucoup^embraiïe &

carcflTé: c'étoii votre fille. En honneur elle eft

adorable , la petite : elle a de beaux yeux, de

beaux traits; un air fin dans tout ce qu'elle dit,

ou qu'elle fait; beaucoup d'efprit , de douceur

,

de modeftie&un bon cœur: l'homme qui l'aura

fera bien heureux, s'il eft digne d'elle & de vous.

Sa préfencc a diflîpé ma mélancolie, & la mi-

graine qui commençoit à me prendre. Jamais

une Cl belle bouche n'a dit des chofes fi agréa-

bles que celle de cette aimable enfant. On a

joué, on a ri, & puis nous fommes revenues ici.

Pour continuer mon plaifir
, je me fuis au(li-tôt

mis à vous écrire. A propos , connoifTcz-vous

ce vilain homme qui a la bouche auprès de ro*

rcille:
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reille? Il éto'it hier à la mefTc du Roi auprès de

la belle Marquife de Gondi. Elle Tavolt vu
deux ou trois fois chez Tes amies, & lui avoic

parlé avec politeflTc. Ne voilà-t-il pas que ce

benêt avec fa figure abominable fe met dans la

tête qu elle efl folle de lui ? Il étoit donc à la

meflc à côté d'elle, fans qu'elle s'en apperçût, &
il ne favoit comment s'y prendre pour fe faire

remarquer. Mais enfin l'amour efl; ingénieux :

il lui pouffe donc rudement le bras, 8c fait tom-

ber fcs heures , afin d'avoir la fatisfa^ion de les

ramaffer, & de lui baifcr la main. Tout cela

lui a réufn jufqu'au baifer
, qu'on eut l'adrcfle

d'éviter. La Dame de retour chez elle lui a fait

dire que fbn procédé avoit été indécent & grof^

fier, qu'elle le prioit de ne jamais plus lui mon-
trer fon vifage , & qu'elle fouhaitoit fincérement

qu'il devînt auffi fenfé qu'il étoit laid. Ce mot
de laid a été un coup de foudre pour ce pauvre

malheureux , qui fe croit un Adonis. Il en eft

tombé malade: quatre médecins n'ont pu empê-

cher qu'il n'eut le tranfport au cerveau, & il efl

à l'agonie. S'il meurt, fbn hifloire fera une des

plus tragiques dans celle de l'amour-propre. Mais

hclas ! qui efl-ce qui n'en a pas? Il y a dix mo-
mens dans la journée , où je me crois encore

très-jeune& très-belle, contre un où je n'en crois

rien du tout. La Ducheffe vous a-t-elle vue

,

comme elle l'avoit dit l Elle efl du très-petit

G nombre
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nombre des femmes eftimablcs. Elle a beau-

coup de religion , d'cfprit & de gaieté : ce font

les perfonnes que j'aime, quoique je ne les fuive

que de loin.

On raconte des merveilles de la B. .. . (*)

elle cfl: folle à lier. Hélas ! c'eft Tamour , le

tendre amour qui en cft la caufe. L'autre jour

elle fut fî contente de fon amant qu'elle lui don-

na fon portrait enrichi de diamans, qu'elle avoit

reçu la veille de fon mari. Mais il faut vous

dire que cet homme aime encore plus le jeu que

fa maîtrefîe. Il avoit beaucoup perdu: voilà

qu'il tire le mari à part , & lui demande cent

pifloles fur fon bijou. La pauvre B. . . , e(l en-

ragée de cette marque de mépris , 8c veut tout

de bon renoncer à Pamour: perfonne n'en croit

rien, mais en attendant, elle fait pitié. Les paf-

fions font bien dangereufes & bien ridicules dans

certames gens. Heureux ceux qui n'aiment rien !

> Il n'y a point de nouvelles. Nous paflTons

notre tems a l'ordinaire à nous ennuyer , 8c nos

minières à bâtir des châteaux en Ëfpagnc. Les

habitans de Dunkerque fe préparent à célébrer

nne fête féculaire : il y a prefque cent ans qu'ils

ont le bonheur d'être François , 8c ils vont s'en

réjouir folcmnellemcnt : cela fera rire les An-
glois. Pour moi, je me réjouis d'avoir une amie

telle que vous, à qui je puis montrer mon ame
toute

(*) La DuchefTe de Beauvilliers*
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toute entière, & tout dire fans crainte & fans

réferve. Venez, que je vous embralTe: mais

helas ! je n'ai pas les bras alTez longs, &c.

LETTRE LXI.

A Madame l*Abbesse de Chelles (*). 1762.

JE
recommande à vos prières le Roi, la France,

& moi, avec tout le refte: le ciel n'eft jamais

fourd aux prières des faints. On va travailler à

la paix , mais il n'y a que Dieu qui puifTe nous

la donner. Ceft une grâce, Madame, que vous

êtes digne de demander & d'obtenir. Que vous

êtes heureufc d'avoir quitté ce monde bas &
méchant ! Il y a de belles Dames qui me por-

tent envie, & moi j'envie leur liberté. La rai-

fon, les années, le malheur des tems, le mépris

des petites vanités des cours, qui font pitié quand

on les connoît, m'ont jette dans une mélancolie

noire qui me dégoûte de tout. J'ai dcfiré les

grandeurs , & m'en voilà raffafiée. Cependant

il me faut porter la joie fur le vifage, tandis que

j'ai la mort dans le cœur. Mais qu'avez-vous

,

me dit quelqu'un, vous n'êtes pas contente ? Sire,

lui dis-je , je fuis fort contente , & en même
tems je fuis prête à pleurer , me voyant forcée

de di^Hmuler. Le Roi fc fouvient toujours que

G 2 vous

(*) Auparavant Mademoifelle de Rupelmonde.
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vous étiez rorncment de fa cour; il vous regrette

& vous admire : il dit que vous fcrvcz à préfent

un meilleur maître. Hélas ! je voudrois bien le

fcrvir ce meilleur maître. J*ai dans rcfprit que

l'ennui, la iriftefle qui m'accablent, font une in-

vitation de fa part: mais je fuis foible, & je con-

tinue à porter mes chaînes. Je vous falue. Ma-
dame , avec le refpeét & l'afl'c^ion que mérite

votre vertu. Aimez-moi, plaignez-moi, & priez

pour moi , &c. '

,.'U , LETTRE LXII. ^ '

Au Duc DE NlVERNOlS. 1762.
'- * r

'

'

. i. . " . I . . . t

Vous avez donc vu la capitale & les nouveaux

romains , comme ils s'appellent : vous au*

rez de la peine à les aimer. Le Roi George

vous a bien reçu , les Seigneurs vous carefîènt,

& la canaille vous (ifle : c e(l tout ce que nous

avions prévu. Le grand point eft de s'attacher

au principal : il faut parler au pilote & aux offi-

ciers du vaiiTeau, fans faire attention à la popu-

lace qui n.urmure à fond de cale. L'hiftoire de

votre foupcr de Cantorbery nous a bien fait rire:

cela cil jufte, la paix n'eft pas faite, & votre hôte

vous a traité en ennemi. Les Anglois , dites-

vous, ont généralement défapprouvé la conduite

de cet honnête homme : la réparation eft génc-

reufe & fufHfante; mais je ne crois pas que vous

foupiez (•
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fbupîcz jamais chez lui. On admire vos dépê-

ches; le Roi eft très-content. On eft prêt à cé-

der volontiers le Canada aux Anglois; grand

bien leur falTe ! Mais pour les îles & Pondiche-

ry, il faut les fauvcr à quelque prix que ce foit.

Quant à la rançon des prifonniers & aux billets

du Canada» il n y aura pas de difficulté : c*cfl un
petit mémoire de marchand

, qu'il faudra payer

audl-tôt. Je vous prie de ne pas oublier de pré-

fenter mes refpe^ts à la grande Dame : la baga-

telle que je lui ai envoyée, c(l trop payée par li

bonté qu'elle a eue de la recevoir : nous nous

recommandons toujours à elle, &c. - .1

>
'

vJî . Je fuis, &€•

LETTRE LXIII. :1

A LA Comtesse de Baschi. 1762. ^

Que dîtes-vous de l'Archevêque (*) ? N*eft-il

pas plaifant de venir nous fatiguer de fa

bulle & de fes querelles avec le parlement, tandis

que nous fommes dans des inquiétudes mortelles

fur le fuccès de la guerre, ou les négociations de

la paix? C'eft comme fi on difîiit à un homme
de venir féparer des en fans qui fe battent dans

la rue, tandis que le feu c(i dans fa maifbn.

Je fuis bien en colère, Madame: de quels

.
G 3 charmes

(•) De Paris.
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charmes voulez-vous parler ? Je croyois d'abord

que c'étoit quelqu'un qui vous rcgafdoit, qui avoic

fourré cette phrafe-là pour vous. Hélas ! mes

charmes font partis avant moi. De grâce , à

l'avenir , mettez beaucoup d'amitié dans vos let-

tres , & point de complimens.

Il y a de bonnes nouvelles de Londres.

Le Duc nous mande que les Ânglois favent faire

la guerre, mais qu'ils ne favent pas faire la paix.

Cependant il faudra faire des fàcrificcs : ils nous

rendent notre fucre& les toiles des Indes; mais

il faudra leur céder nos manchons & toutes les

neiges du Canada : grand bien leur faffe ! La
perte n'efl: pas grande, excepté celle de l'hon-

neur, qui nous fait frémir. Nos amis nous ont

bien ièrvîs.

Il faut , ma chtre , que je vous conte une

folie. L'Ambaffadeur que vous favcz (*), m'efl:

venu rendre ce matin une vifite, & après les pre-

miers complimens, il s'eft écrié : En vérité ^ Ma^
àame, vous avez de beauxyeux ! Je me fuis tour-

née vers lui , & lui ai demande gravement, s'il

parloit à moi. Bh , à qui parlerois-je donc \

dit-il , ce n'eft pas à ma femme. Ce trait m'a

fait rire, & m'a donné tant de vanité, que je me
fiiis d'abord habillée en couleur de rofe comme
une petite fille. Mais voilà par malheur qu'en

pafîànt devant une glace,j'ai rencontré un vifagc

maigre
(•) Le Duc de Bedfort.
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maigre de quarante ans. JVi demandé qui ctoit

cette femme-là; on m'a dit que c'étoit moi, &
fur cela j'ai quitté ma robe couleur de rofe. Mais
parlons féricufement, ma belle Comtefîê; je vous

aime avec une lendrcfTc, dont je fuis quelquefois

furprife, & dont je ne me fcrois jamais crue ca-

pable pour une femme. Croyez que c'eft le plus

grand plaifir de ma vie: Doice vitd amorofa: per

che Ji tdrdi ne! mio cor venite? C cfl: de mon ami-

tié pour vous au moins que je parle : Tamcur
ne mérite ni mes éloges ni mes regrets. Ayez
foin de votre fancé , n vous avez quelque égard

pour la mienne. Ln belle infenflble vous falue,

& m^a donné un baifcr pour vous, &c.

,j LETTRE LXIV.

Au Duc DB NiVBRMOIS. 176a.

IL faut toujours vous remercier, Mr. le Duc :

vous ne nous envoyez que de bonnes nou-

velles , & vos lettres font charmantes. La poli-

tique, qui rend tant d'hommes fombres& jaloux,

ne fait que vous rendre plus aimable. Je croîs

voir la canaille de Londres avec un air bête vous

regarder comme fi c'étoit le rînoccros , & puis

vous faire des grimaces. Quant aux honnêtes

gens, vous n*avez, dites-vous, qu'à vous en louer :

je n'en doute pas : j'ai connu des hommes de ce

pays-là , qui pour les manières , la politcfTe , la

G 4 niagni-
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magnificence & les icntlmens auroient pu nous

donner des leçons. Vous avez la modcflie de

dire que cVft à votre caractère public qvî*oh fait

accueil : point du tout
; j'ofè dire que c\{\ à

vous-même : on voit votre mérite, & on Pho-

nore ; voilà ce que vous me forcez de vous dire.

Vous avez donc été à la bourfe de Londres, &
on vous a hué. Mais pourquoi y aliicz-vous ^

JVimerois autant m'aller expofcr dans la foi et

noire. La populace Angloife n'ed ni polie, ni

aimable : c'cd peut-être tant mieux. Il y a des

gens qui penfent que (1 ce peuple le dcvenoit ja-

mais , il ceflèroit d'être à craindre. Quant à

l'objet de votre midion^ tâchez, Mr. le Duc, de

votre côté, d'adoucir certains articles comme la

pêche de Terre-neuve, que la France ne fauroit

accepter à des conditions aufli honteufes. Nous

nous en rapportons toujours à votre fagefTe & à

vos lumières : Mr. de Choifeuil vous féconde ici

de (on mieux. Cultivez nos amis : je vous prie

de leur préfenter mes devoirs, &c.

LETTRE LXV.

Au Duc DE NivERNOis. OSJohft, 1762.

JE
vous remercie beaucoup , Mr. le Duc , de

votre attention & de votre pon^ualité à me
faire part du progrès de votre négociation. Elle

Ta
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va rapidement, & elle ne pouvoit être en de

meilleures mains. Cétoit Topinion du vieux

Maréchal de Bellifle , qu^il n y avqit point de

pays au monde, où il tût plus aifé de fcmcr la

divifion qu'en Angleterre: il faut qu'il y ait tou-

jours deux fa6lions ; il ne s'agit que d'en gagner

une , & vous faites vos affaires pendant qu'elles

fe déchirent. Il difoit auiïi quelquefois en riant

que, s'il étoit affcz riche 8c allez fou pour ache-

ter la couronne d'Angleterre, rien ne feroit plus

facile que de trouver des marchands qui la ven-

droient. Après tout , les Anglois font de bon-

nes gens : ils font aftuellement raifonnabics, Se

fmceres dans leurs procédés. Le fcul obilacle

à la paix l'année dernière étoit ce vieux renard

de Pitt: il fcnroit bien qu'elle étoit nécelTaire ;

mais il ne voulo't pas y avoir part, de peur qu'il

ne perdit fa faveur parmi la populace, à qui il

jugcoit bien qu'elle (èroit odieufe , & a6n qu'il

pût défoler fon Roi, quand il jugeroit à propos.

Cet homme-là eft très- habile Minière, fans con-

tredit ; mais il n'en a pas agi avec nous comme
un galant i* >mme l'année paflee , & je ne fais

pas s'il en sgit en honnête homme avec fa pro-

pre nation. Sa faélion e(l puiffante , & il ed

impoHlble d'acheter toutes ces gens là : en pareil

cas, il faut fc fortifier d'un autre côté.

Il elt certain , Mr le Duc, que vous vous

conduifcz avec un^adrcife iitfinie : c*cil un éloge

G s 4"^
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que vous méritez toujours. Vous aurez dans

peu la gloire de conclure la paix la plus néccf*

faire qui fût jamais : cVH: une obligation que le

Roi & la France vous auront.

Eft-il vrai qu'il y ait beaucoup de prifon-

nicrs François en Angleterre, qui s*y font maries,

& ont établi des manufactures de batide f Exa-

minez cela , s'il vous plaît ; &c voyez s*il fcroit

poflible de prévenir la perte de tant de fujets du

Roi,& d'une branche de commerce importante.

Pour finir, je fouhaite que vous pafllez audl

agréablement votre tems à Londres, que le Duc
de Bedford le fait à Paris : il (è réjouit, & paroît

fort gai. Sa commîlîîon n'eft pas embarrafTan-

te : il n'a qu'à dire oui ou non à ce qu'on lui

propo(c, ce qui lui laiffc beaucoup de tcms pour

les amufèmcns. Les Anglois ne fàvent pas rire

chez eux; il faut qu'ils viennent en France pour

cela. Pour vous, Mr. le Duc, vous n'avez cer-

tainement pas le tems de vous divertir : les affai-

res vous occupent tout entier : ces foins facrés

qui regardent la patrie, font les plaifirs des belles

âmes. Je vous falue de tout mon cour: j'efpere

que vous penfercz aux petites emplettes que vous

favez , & que vous ferez mes civilités à tous

nos amis«

. !w m •' Je fuis, &c. t

,- u
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LETTRE LXVI.

A LA COMTESSB DE B A 8 C H I. 1762.

IL y a quinze jours que je ne vous al écrit, ma
tendre amie, c'efl-à-dire , qu'il y a quinze

jours que je n'ai pas eu de plaidr ; car à préfent

je nVn connois guercs d'autre que celui de lire

vos lettres & d'y répondre. Ayez toujours bien

foin de votre fanté , & de votre beau vifage que

je baife tendrement.

Nous avons eu ici le vieux Roi Staniflas :

il efl; toujours gai , quoique dévot. Sa digne

fille ne l'imite que dans le fécond point : cVH:

une faincc , dont la vue feule afflige les pauvres

pécheurs. Staniflas aime fort les Jéfuitcs, qui

dirigent fa confcience 8c fcs revenus : aind les

voilà en bonnes mains. Cependant par égard

pour Ton rang , fon âge & Tes vertus , la pro-

fcription de ces honnêtes gens ne s'étendra pas

jurqu'en Lorraine : ce bon Prince en mourroit

de chagrin ; ^ il efl bon qu'il) vive encore pour

l'exemple des Rois 8c le bien de Tes peuples*

C'efl une chofe étonnante & en même tems fore

naturelle, que l'affeétion que les Lorrains lui

portent. Il y a quelques années qu'il avoit cou-

tume de fc promener par tout le pays dans une

calèche : il n'avoît qu'un fcul page avec lui dans

fcs courfes , 5c il s'amufoit à fumer avec une

grande



io8 LETTRE!
grande pipe à la turque de fix pieds de long.

Comme on lui rcpréfcntoit un jour à ce fujct

qu'il cxpofoii fa perfonne facréc : eh ! quVi-je à

craittêre , dit il ; ne /ùiS'je pat au milieu de mes

enjuiis? Voili, félon moi, un mot fublime, que

les Souverains dcvroient bien méditer. Il feroit

ù fouhaiter qu'ils fcntidcnt comme lui le bon-

heur d*ètre aimés , & m^^ritalfcnt de l'être. Sa

bonté lui a acquis le furnom de Bienfejant^ qui

e(l, à mon gré , le plus grand 6c le plus beau

des titres pour un Roi.

On n'a pas approuvé ici les lettres qu'il a

écrites aux puiffances brHif»crantcs pour leur of-

frir fa médiation. S'il n'eût pu été fi vieux, il

auroit bien prévu qu'on la mépriferoit. Un mé-

diateur doit être parfaitement neutre : mais un
beau père nVd pas cenfé l'ctre dans une affaire

entre fon gendre 6c fes ennemis. Au reile, cette

démarche irrcguliere lui fait honneur dans le

fond : il ne Ta faite que par amour pour la pau-

vre humanité, qui e(l fani cefie le jouet de l'ain-

bition des Princes. •
• ."

Vous voyez, ma très-chere, que je retom-

be toujours dans la morale. C'cd un fujet que

jVime, & qui me convient pour bien des raifons :

¥ous les fentircz vous-même un jour aufTi bien

que moi.

La paix t{\ prcfque conclue, & nous nous

en réjouiïïbns comme des joueurs, qui après avoir

-s. prcfque
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prcfque tout perdu , viennent à bout de fauver

quelques louis dW qui K s mettent en état dâ

tenter encore la fortune à la première occanon.

Adieu, ma belle ComtefTe, rcjouilllz-vous aufli

avec nous , & aimez moi. ...

LETTRE LXVIL

A LA MEME.

Oui , Madame , j*ai vu quelque chofc de la

Nouvelle Héldi/è ; mais je n'ai pas eu la

patience d'aller jufqu'au bout. Quelle mauilade

créature que cette Julie à' Etanges! Cofubien de

ralfonnemens & de babil vertueux pour coucher

à la fin avec un homme! Je crois que le pauvre

RoulTeau eft un peu fou malgré tout (on méri-

te : il a des idées fi flngulicres , il écrit «(i^une

manière fi finguliere & fi arrogante , que je n'ai

pas bonne opinion de fa tète : car la fagefTe e(l

fimple, unie, douce 8c fbciale. La folie de cet

homme cW d'être admiré pour fa conduite corn*

me pour fes écrits. Il s'applique à être bizarre,

bourru , giofller , avec autant de foin que d'au-

tres à être amufans, gais & polis. Il y a quel-

que tcms qu'ayant appris qu'il étoit pauvre
, je

voulus lui envoyer une bagatelle. Mais on
m'avertît que pour faire cette bonne œuvre, il

faloit ufer d'artifice , & donner le change à fa

déli-

m
fît*m

tjf

i I m

",,'1

lii
» ,>; 1

: il*;»!'

-n.1

' M



IIO Lettres
délicatefTe, ou à fon orgueil, comme vous vou-

drez l'appeller. Je lui envoyai donc quelqu'un

qui lui porta quelques cahiers de mufique à co-

pier, il fit l'ouvrage, dont je n'avoîs réellement

que faire , & on lui compta cent louis pour fa

peine. Non, non, c*ejl trop, dit le bourreau, //

ne mefaut que douze francs. 11 prit donc douze

francs, laiflTa le rcftc, & fc renferma fur le champ

dans la caverne pour fe carelTer & s'admirer foi-

mème. Vous m'avouerez, ma chcre, que voilà

un original d'une nouvelle efpece. Les anciens

cyniques méprifoient tout, l'or, la table, les plaî-

fîrs, & les Rois pour s'cdimer eux-mêmes. Le
pauvre RoulTeau n'eft pas bien éloigné de ref-

fèmbler à ces gens- là , & n'en eft que plus à

plaindre. Les cyniques avoient grand nombre
d'admirateurs, 8c ils avoient quelquefois la fatis-

faélion d'infulter à des Rois qui étoient aflez

bons pour les aller voir. Mais ce tems paiTé

n'efl plus, 8c je ne crois pas que jamais Jean-

Jaques ait le plaifir de dire à Louis XV. Ote-toi

de mon fileil Cependant j'admire fon éloquence

8c la force de fon fille : J'ai fait du bien à des

gens qui valoient beaucoup moins que lui, & je

i'aurois obligé très-volontiers s'il l'avoit voulu.

Après tout cet homme-là n'efl: pas un auteur

pour moi : il eft trop fombre, toujours grondant,

toujours mordant, toujours argumentant, & cela

ne me plaît pas. Il me faut une philofopbie

amia-

a
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amiable, donce, touchante, fans raîfbnncmens

alambiqués, fans argumcns d'avocats, & fur-tout

fans mauvaife humeur. N'êtcs-vous pas de mon
goût ?

Ne montrez cette lettre à perfonnc : lifbns

& jugeons les livres pour nous-mêmes fans rien

prétendic , ni rien aficéler. Voilà une longue

lettre fur des riens ; mais je n'avois rien à vous

dire, & j*aime à vous écrire. Je pourrois vous

dire que nous allons avoir la paix, que cette paix

fera humiliante, que le Comte plaît toujours

beaucoup au Roi , 8c que je vous aime de tout

mon cœur: mais vous favez tout cela. Adieu

,

mon amie, fouvenez-vous toujours de la belle

DéefTe, qui n'efl plus ni Déefle, ni belle, 6c qui

ne s'en foucie gueres. . . .

LETTRE LXVIII.

A LA MEME. 1762.

Vous me parlez toujours du pauvre M. . . (*)

Je le fouffre, mais je ne fuis pas obligé de

l'eflimcr. Je lui dis quelquefois, „Mon pauvre

„ ami, vous devriez confidérer ce que vous étiez

„ plutôt que ce que vous êtes : j^efpérois que la

„ vanité vous rcndroit un galant homme, &i je

„mc
(*) Le Marquis de Marlgni , frère de Madame s

autrefois Monficur Poiflbn.
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„ me fuîs trompée. Vous prenez des aîrs de

„ grand Seigneur , qui font infupportablcs dans

„ ceux qui font nés grands Seigneurs , mais ri-

„ dicules dans un homme comme vous." Eh
bien, il écoute tout cela, dit que j'ai raifon, me
remercie,& va de-là fe faire appcilcr Mon/èigneur

par D. . . . & Tes pareils. Comme je déftTpcrc

de le corriger, jVi rcfolu de lui laiflTcr recueillir

la haine & le mépris de ceux qui ont le malheur

de rapprocher ;
pciifqu'il n'y cil: pas fcnfible. Je

l'appelle auflî quelquefois Monfeigneur , & il ne

voit pas que je me moque de lui. Mais laifïbns-

là ce pauvre homme , & parlons de vous , ma
chère : vous êtes bonne , vraie , décente ; vous

connoiflTez le monde qui vous cftime ; tout le

monde vous honore, vous aime & vous recher-

che. Continuez à vous faire eftimer : c eft le

feul plaifir folide de la vie , & je tâcherai de le

partager avec vous. Je m'imagine que les belles

qualités des perfonnes que j aime font aufli les

miennes: telle eft la délicatcfle des cœurs qui fc

chériffent véritablement comme les nôtres.

Que vous dirai -je du Duc de B . . (*) ?

Nous l'avons reçu comme un ange de paix :

mais cet ange eft vieux , & n'eft pas aimable.

I[ m'a rendu vifite en cérémonie, & je Tai reçu

fans façon. Il parle aftcz bien, n^iis il raifonne

aflcz mal, &ne me paroît pas avoir PcTprit jufte:

ainfi

(*) Bedford.
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aînfi ceft le meilleur Ambaflàdeur qu*on pût

nous envoyer. La première qualité d'un Mi-

niftre public cft de favoir bien mentir pour l'a-

vantage de Ton pays : le Duc ment comme tous

les autres , mais il ne fait pas Part de bien men-
tir. On dit encore qu'il aime les piftoles d'Ef-

pagne,& qu'il ne hait pas les louis-d'or de Fran-

ce ; & qu'il a pour règle inviolable de faire d'à*

bord Ton profit , & puis celui des autres. Je
voudrois que cela fut vrai , mais je ne le crois

pas : il cft aflez riche pour pouvoir refter hon-

nête homme. Nos Miniftres ont tous les jours

des conférences avec lui : il parloit d'abord fort

haut. Comme on s'y étoît attendu , on n'en a

pas été épouvanté. En cinq ou fîx heures de

tems on a deviné tous fes fecrcts , ce qu'il vou-

loit dire , & ce qu'il . ne vouloit pas dire , fans

même qu'il s'en doutât ; de forte qu'on fait déjà

qu'elles feront les conditions de la paix, comme
fi elle étoit déjà faite avec le Roi de la Grande-

Bretagne, de France & d'Irlande. Mais à pro-

pos de ces beaux titres du Roi George, le Duc
de Bourgogne ks ayant vus dans un livre , de-

manda hier à fon gouverneur, s il y avoH deux

Rois de France^ ii:^fifon grand-papa avait un col*

lègue. On lui répondit que fon grand-papa étoit

réellement Roi de France, mais qu'il y avoit un
autre homme qui difoit qu'il l'étolt. Le petit

H Prince
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Prince éclata de rire, & trouva que cet autre

homme étoit fort plaifant.

Vous favez fans cloute que le pauvre Laily

vient d'être arrêté : on Paccufe de concufHons,

de péculat , & de toutes fortes de crimes : mais

on ne Taccufe pas de poltronnerie. On va lui

faire fon procès ; je plains tous les malheureux :

cependant la jufticc veut qu'il foufFre,s'il l'a mé-
rité. Je fuis bien malheureufe aufli » quoique

d'une autre manière. La mifere publique, dont

on m'accufè , la haine de mes ennemis , l'ennui

de la cour, une mauvaife iànté qui empire tous

les jours, les rides que je commence à apperce-

voir fur mon vifage , & que d'autres ont apper-

çues avant moi , tout en un mot fert à rendre

ma (ituation auiïi trifle que 'autres la croient

agréable. Cependant, je ne fuis pas tout-à-fait

à plaindre, puifque jVi une amie, à qui je puis

montrer mon ame toute endcre, qui me plaint

fîncerement, 8c me confole. Qui m'auroit dit,

il y a une douzaine d'années, que j'aurois befoin

de confblations ? Adieu , ma très-chere
, je vais

pleurer, & penfer à vous.

Je fuis, &c.

* ^ ^

LETTRE
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LETTRE LXIX.

Au Mare'chal de Noaillbs. 1762.

CE que vous m'écrivez au fujet de la préfente

négociation avec l'Angleterre , n*eft peut-

être que trop vrai. £lle eft accablée prefque

autant que nous ; elle a une dette énorme &c

effrayante ; Tes richeflès ne font que du papier

,

& ce qui la foutient c^ed uniquement (on crédit»

qui commence cependant à baiiTer. Peut-être

que (1 la guerre continuoit feulement encore un
an, les Anglois feroient obligés de faire banque-

route , ou de réduire Pintérêt de leurs fonds, ce

qui leur feroit également funede, & nous ferions

amplement vengés. Je comprends toutes ces

raifons, je les approuve , & je vous en fuis obli-

gée. Mais le Roi efl las de la guerre ; il efl: le

maître , & il faut obéir. Cependant , Mr. le

Maréchal , continuez-moi vos avis ; la (Ingula*

rite de ma (ituation me les rend néceffaires , 8c

la fupériorité de vos lumières me les fait eflimer

autant qu'ils méritent de l'être.

Mais pourquoi ne voulez-vous pas venir à
la cour? Vous,y trouveriez des amis Hnceres , à
qui vous feriez utile, & qui à leur tour feroient

charmés de vous fervir. Confidérez d'ailleurs,

qu'il eft fort incommode de ne pouvoir conférer

que par lettres: je ne vous dis pas la moitié de

H 2 ce
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ce que je vous diroîs de bouche, & vous ne pou-

vez m 'écrire la moitié des chofcs que vous pour-

riez me dire, 8c que j'ai bcfoin de favoîr. Mais

vous aimez votre repos, Se votre liberté : hélas !

vous avez bien raifon , je vous envie. Votre

fjls fera un galant homme digne de vous : mais

il n'eft pas encore auflî phîlofophe que Ton pcrc,

car il aime le monde, comme tous les jeunes

gens qui ne le connoilTent pas, & il veut faire

Ion chemin. Soyez fur, Monfieur, qu'il y a

une certaine perfonne qui l'aidera de tout fon

pouvoir, Se qui a déjà fait quelque bagatelle

pour lui en attendant mieux.

Mais pour revenir aux Angloîs, ne trou-

vez-vous pas qu*il eft bien dur de payer la fub-

fiflance des prifonniers qu'ils ont faits fur nous ?

Il me vient dans l'efprit à ce fujet une compa-

raifon qui me femble jude. Suppofé qu'un hom-
me aille voler dans la rue les enfans de fon voi-

fîn, aura-t-il pour cela le droit de les garder pen-

dant fept ans, & puis d'exiger que ce voifin lui

paye leur pcnfion lorfqu'ils lui font rendus ? N'y
a-t-il pas là deux injuflices ? Mais par malheur

il ne s'agit pas ici de jufticc : la force a enlevé

les cnfans du Roi , Se la force oblige à payer

leurs dépcnfes. Dieu foit loué de tout ! mais

les clîofes vont horriblement mal dans ce mon-
de, comme difoit le phîlofophe Martin.

J'em-
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JcmbraiTe toute votre famille: quand m'en-

voycrez-vous la petite Henriette? Je meurs d'en-

vie de la voir
, quoiqu'à chaque fois elle renou-

velle mes douleurs en me rappelant le fouvenîr

de ma chère Alexandrine, qui avoit comme elle

un bon cœur 8c un très- beau vifage. Hélas!

la mort me l'a impitoyablement enlevée lorfque

j'ctois fur le point de la marier, & cela en vingt-

quatre heures de tems. Que je la hais cette

mort, non pas tant pour moi, que pour les pcr-

fonnes que jVimc, & qu'elle m'arrache d'entre

les bras! Si je pouvoîs faire des vers comme
Voltaire, la belle fatire que je feroîs contre elle !

mais hélas! je le fais, fort inutilement.

Je vous prie de bien examiner le mémoire
de Dubret : je n'ai fait que le parcourir à la hâte

faute de tem s; mais je crois qu'il y a du bon.

Je ferois charmée que fon projet fut véritable-

ment utile & poflTiblc au commencement de la

paix. La France a befoin d'un bon régime pour

iè remettre. C'cft comme un malade qui fort

d'une maladie dangereufe, & qui ne fauroît trop

fe tenir fur fes gardes de peur d'une rechute.

II y a grand nombre de médecins qui adreiTcnt

tous les jours au minidere des remèdes qu'ils di-

fent excellens & infaillibles: mais nous craî-

f^nons les charlatans & les empiriques. Vous

,

Monficnr, qui connoiiTez fi bien la maladie de

TEtat, fournilîez-nous des remèdes bons 8cfûrs;
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ou du moins aidez-nous à rejetter les mauvais &
à les connoître. J'attends une lettre , 8c je la

veux bien longue pour mon plaifir 8c mon inf-

truélion. Adieu, Monfieur; foyez perfuadé que

perfonne ne vous edime plus que moi.

Je fuis , &c.

LETTRE LXX.

A Là Comtesse de Baschi. 1762,

ENfîn après (ix femaines de conférences , de

complimens 8c de patience, on a conclu

Us préliminaires de la paix; 8c tout le monde
e(k dans la joie , car cette guerre étoit un horri-

ble fardeau. Le Roi revenoit de la chafTe, jorf-

qu'on les lui a préfcntés. Il les a (ignés encore

tout botté, en difànt quil nVoit jamais rien

(igné avec plus de plaifîr. Je crois pourtant que

la paix de 1735*, par laquelle il gagna la Lor-

raine, étoit plus agréable à Hgncr: mais peut-

être ne s'en fouvient-il plus. Sa bonté dame
paroit bien ici, & fon amour pour fon peuple;

car il ne trouve d'autre avantage à la paix que

celui de foulager fon peuple: mais c'eft beau-

coup pour un bon Roi. N'admirez-vous pas

cette finçrulicre conformité entre la fortune de

cet excclii nt Prince 8c celle de Louis XIV. Ils

ont tous deux été heureux, craints 8c refpe^és

de



DE Mad. de Pompadour, 119

de toute l'Europe pendant plus de quarante ans ;

après quoi ce n'a plus été qu'un long 6c déplo-

rab' enchaînement de calamités, de pertes 8c

de mifere. Quels tcms? hélas! Aurois-je ja-

mais cru vivre aflez pour voir Louij le bien-ai'

mé devenu un objet de pitié, à qui un vainqueur

arrogant accorde la paix comme une grâce ? Un
Soldat, qui fervoit daps la dernière guerre (bus

le Maréchal de Saxe, répondit un jour à des

étrangers qui lui demandoient quel étoit Ton

pays: fat l'honneur ci^étre François, Qui oferoit

en dire autant aujourd'hui .^ Cependant tout le

monde eft en Pair au (ujet de ces préliminaires:

tout le monde s'embrafTe, fe carefTe, fe félicite:

j'ai peur que la joie ne nous rende fous, com-
me la douleur nous a rendu miférables.

Hier la petite Marquife que vous favez cou-

rut chez moi toute efTouHéc, toute fuante, toute

palpitante. Ëfl-il vrai, Madame, me dit-elle,

que la paix foit faite? Non, Madame, lui dis-

je, mais elle fè fera. Eh quand, Madame, re-

prît-elle, pour Tamour de Dieu, quand fe fera-

t-elle? Je lui demandai quel intérêt fi vif elle

prenoit à la paix. Elle fe mit à rougir ~8c à

faire l'enfant. Enfin je la preiTai, & découvris

qu'il y avoit un homme aimable à l'armée, à

qui elle vouloit beaucoup de bien, & qu'elle

haïfToit la guerre & aimoit la paix de tout fon
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cœur à caufe de lui. Voilà lUi échantillon de

nos belles patriotes.

' J'irai demain à Belle-vue , & j'cfpcrc que

vous viendrez me voir. Je ferai feule au milieu

de la foule, & ne verrai que vous
,
parceque

vous valez mieux que tout le refte. Je vous

prie de donner pour moi deux-cens louis à la pe-

tite La Vergue: j'aime cette fille-là pour fcs

bonnes mœurs & fon efprit: je lui ferai toujours

du bien, (i elle continue à le mériter. Mais il

ne faut pas qu'elle fâche que cela vienne de moi :

par-là nous éviterons la vanité l'une & l'autre.

Je me porte bien, mon frère aufli ; & vous aufîi,

a ce que j'efpere. Adieu, il y a long-tems que

je n'ai été d'auflî bonne humeur qu'à préfent, à

caufe de cette paix qui doit réjouir tout le mon-
de, £c parceque je m'attends à vous cmbraiTer

dans peu. .^-':- •
» ^.r -.':. n

" Si vous voyez ce gros cochon de N. , , . (*)

grondez-le bien pour moi. J'ai appris qu'il avoit

été fort gai dans un certain endroit. Je vou-

drois bien favoir fi un loyal chevalier doit rire

dans l'abfcnce de fa Dame. Quelle horreur 1

Manger une omelette brûlante fur le derrière

d'une pauvre fille. Cette aventure a tranfpiré

malgré toute fa fineflè, & on convient généra-

lement que c'eft une fort mauvaife, 8c fort cruelle

plaifanterie* Nous connoiffons ici fon compli-

(*) Nantcuil.

ce.
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ce. Ils ohi . «ilt *» , dor Ac cinnuantc louîs à

cette fille: c'cft i, clquct r.ofe, mais ce n*cft pas

affcz pour le ma» re qu'ciie a dû fonfifrir. Il faut

avouer que le monde cil quelquefois bien fou &
bien méchant. Les femmes mêmes veulent QufTî

commencer à donner des fccncs. Des Dames

qu'on m'a nommées , revenant de la campagne

la femaine dernière, fc font arrêtées dans une

hôtelerie pour fe rafraîchir ; & s étant mifes a

boire, elles ont cafle dans leur belle humeur les

verres & les vitres pour imiter un peu le tapage

des hommes. Quelles femmes ! Adieu, encore

une fois. Ëd-ce que vous ne me dites pas

de finir ?

Je fuis, &c.

LETTRE
A LA MEME.

LXXI.

1762.

LE plaîfir que jVi eu de vous voir a été bien

court, ma cherc Comteffe : je ne fais d'au-

tre moyen de le rappeler & de me confoler que

celui de vous écrire. Vous favez que nous étions

auffi tranfpoitcs de la conclufion des préliminai-

res, qu'un pauvre mourant , à qui fon médecin

annonce qu'il lui fauvera la vie : mais voici bien

d'autres nouvelles. Les Anglois, c'cft-à-dire, les

marchands ik le petit peuple, jettent feu Ôc fîam-

H j: mes:
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mes: ils parlent de pendre le Miniflre qui ofera

faire la paix , le Minifire qui la négociera , & le

Minière qui l'approuvera. Le pauvre Duc de

B. . . (*) Jait pitié ; il tremble à l'idée feule de

la réception qu'on lui fera à Ton retour. Mais,

dites-vous, le Hoi d'Angleterre n'a-t il donc pas

le pouvoir de 6nir la guerre, 8c de faire la paix,

quand il juge à propos ? Pardonnez-moi, Ma-
dame, il a ce pouvoir. Qu e(l-ce que ce pauvre

B . . . . a donc à trembler f Madame, vous Ctcs

bien ignorante : cd-ce que vous ne favcz pas

qu^en Angleterre il y a un Roi qui loge à S.

, James, fept ou huit-cens autres Rois qui s'aflcm-

blcnt au parlement, & fept ou huit millions qui

habitent les villes & la campagne? Quand le Roi

de S. James fait quelque chofc qui déplaît aux

autres, ils commencent d'abord par murmurer,

par écrire, par cabaler ; puis ils pendent fes Mi-

m(lres, & lui coupent la tête à lui-même, ou le

chaflTent , s'ils peuvent. Le môme homme qui

lui baifè la main aujourdMiui pour obtenir une

place, lui fera demain la guerre s'il lui en refufe

une féconde , en protelknt toujours qu'il agit

pour le bien public. Vous voyez donc. Mada-
me, qu^il nVii pas aufll facile de finir la guerre

que de la commencer dans ce pays de la rate 8c

de la liberté. Cependant je crois que l'ouvrage

c(l trop avancé pour le laiflTcr là : nous avons

beau-
(•) Bedford.
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beaucoup d^amis à la cour de Londres & au par-

lement ; il faut qu'ils achèvent. J'écris donc à
la belle Dame, qui aime tant la paix, de ne pas

perdre courage 8c de fe confolcr.

On prit hier le plus beau cerf du parc de

Fontainebleau , 8c mon chevalier vint me pré-

fenter à genoux le morceau d'honneur. Je reçus

cette galanterie avec un air de Reine , comme
un hommage naturel rendu à ma beauté ; car

je me croyois jeune & jolie: mais aujourd'hui je

ne le crois plus. Dites à Madame de L . . que

je la verrai avec plaifir : jVi déjà oublié la ma-
lice qu'elle m'a faite, mais non pas fon mérite,

que je confldcre avant toutes chofcs : car il faut

être juftc; cela vaut mieux que de fc fdcher. Je
vous embraffc: ne voulez-vous pas me faire une

nouvelle furprife agréable?

LETTRE LXXII.

A LA MEME.

Vous nViez pas befbin , ma chère amie , de

recommander le Marquis : tout le monde
l'cftime. Je n'ai jamais connu de tête plus clai-

re, ni plus propre aux affaires. Mais il ne faut

pas oublier de vous dire que j'ai penfé hier caffer

la mienne, il s'agifloit de paifer une porte: une

Dame vouloit que je pailaHc la première^ 8c moi

\hf^[

I
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mt:

je ne le vonloîs pas. En reculant au milieu de

cette belle dirpute, ne voîlà-t-il pas que mon pied

s'cmbarrafTedans ma robe,& je tombe fur le front?

J'en fuis pourtant quitte pour une petite boflfè,

qui cfl: une glorieufe marque de ma politcfïè.

On jouera bientôt ici E/ope à la cour: ne

voulez-vous pas y venir ? Nous avons dans

cette cour quantité d'hommes qui font à la vé-

rité au(îi laids qu'Efope, mais très-peu qui foient

au ni fagcs. Je voudrois que cela pût les corri-

ger, ou du moins les rendre plus modcftes. La
Reine parla hier de vous , & demanda de vos

nouvelles : elle a beaucoup d'cftime & d'amitié

pour toutes les perfonncs qui vous rcflcmblent.

Cette bonne PrinccfTe cfl: fans contredit \^femme
fcrlc^ dont parle ce Roi juif qui aimoit tant les

femmes; elle fouffrc fà vicillcfTe, fes infirmités,

fes chagrins, (car elle en a) avec un courage que

j'admire & qui m'étonne. Je vois par fon exem-

ple que la vraie dévotion efi: bonne à quelque

chofe. Le Roi vit toujours avec elle , comme
un honnête homme vît avec une femme qu'il

crtime; il cfl pénétré de fa vertu, & je croîs que,

s'il lui furvit, il la regrettera (încérement : Vous
dirai-jc encore ce que vous favez ,

que le Dau-
phin ne m'aime pas ? Il m'en donna hier une

nouvelle preuve. ïl pafToit dans la galerie , &
nous nous trouvâmes face à face auprès de la

porte; je lui fis une profonde révérence , mais
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îl détourna la tête en fcfant la grimace. Sa haine

m'afflige beaucoup, fans me rendre injufle. Ce
Prince a de grandes qualités , un l^oa cœur , &
peut-être trop de dévotion: mais fur cela je ni'i-

mngînc que ic trop vaut mieux que le trop peu.

Une chofe en quoi je Padmire le plus , c'cft Ton

attachement pour le roi ; il l'aime tendrement,

Si c'eft peut-être le feul héritier qui verferoit des

larmes finceres à la mort de Ton père. Ces ver-

tus font rares , mais elles font belles.

J'examine quelquefois ma confciencc , &
quand j'y trouve un refpeél fincere & naturel

pour le bon & le vrai , il me prend des tenta-

tions de m'eftimer un peu. Je fais que cela ne

fufHt pas, & que la vertu confîfle en quelque

chofè de plus que les fentimcns. Cependant

j'efpere qu'a force de l'aimer & de la defirer, elle

me viendra. Me voilà encore , comme vous

voyez, dans la morale : jamais je n'ai tant fait

de réflexions qu'à préferit ; c'eft un effet naturel

de l'âge. Si elles vous ennuient
,

pafTez-lcs
;

mais aimez-moi toujours. Adieu, ma très-chc-

re, embraiïèz-moi fur cette joue, puis fur l'autre:

bon foir, je vais me coucher & rêver à vous.

Je fuis , &c.

Il

•vr

A
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LETTRE LXXIII.

/\

i y

il

M

!1 fc

A Mr. l'Archeveq^ub de Paris.

J*AÎ
reçu votre lettre, Monfeîgncur: elle m*a

furprîfè & affligée. On fe plaint ici que le

clergé fait trop de bruit fur des riens : je fais au

moins qu'il tourmente cruellement le Roi. Je
fouhaiterois que certains Prélats , au lieu de (è

regarder comme des pères de l'Eglife, 8c de faire

des mandemens que le parlement brûle & que la

nation méprifc , vouluiTent au contraire nous

donner l'exemple de la modération , de la mo-
deftie & de l'amour de la paix. Je veux croire

que vos billets de confeflîon font une chofè ex-

cellente; mais la charité vaut encore mieux. Je
vous parle ici dans Pamertume de mon cœur que
ces querelles m'affligent , parcequ'cUes affligent

le meilleur des Rois, 8c fcandalifent tout le Roy-
aume : Cl je me trompe cependant, je prie Dieu
de m'éclairer. Mais en même tems je voulois

m'expliquer une bonne fois avec vous. Pour

vos Jéfuites, il faut les abandonner à la juflice

des paricmcns. Un homme qui les connoît bien,

me difoit hier qu'ils n'ont jamais rien fait de bon
que d'apporter le quinquina du Pérou , & que

leur Société a été le fléau des Rois ^ des Etats

qui les ont fouHcrts. 11 me feroit impofTible de

les
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les fèrvir; mais quand même je le pourroîs
,
je

ne voudrois pas ; je vous le dis tout net. Il

paroît qu'ils ont mérité d'être détruits ; eh ! bien,

qu*on les détruife. Je vous prie donc , Mon-
fcigncur , de ne me plus parler de cette affaire,

& de laifïcr le Roi en paix: fouvenez-vous que
vous êtes fujct , avant d'être Evêque. Cepen-

dant vous êtes aufll mon Pafteur, 8c je vous de-

mande votre fainte bénédiélion.

P. S. Je reçois dans ce moment un gros

paquet de lettres. Ce font des Evêques qui me
prient d'employer mon crédit en faveur de la

Société, Je vois par-là qu'il y a dans le Royau-

me une ligue prefque générale du clergé pour la

fauver, tandis que prefque tous les féculiers s'u-

niflènt pour la perdre, & cela avec raifon. Je
vais prier auffî ces Evêques de me lai(fcr tran-

quille,& de me donner leur fainte bénédiétion.

LETTRE LXXIV.

Au Duc DE Broglib.

Vous vous moquez de moi, Mr. le Duc, avec

vos complimens. J'étois fort touchée de

votre difgrace, & je murmurois tout bas de voir

un galant homme mal avec fon Prince , tandis

que tant de petits hommes bas 8c rampans lèvent

fièrement la tête , 8c fe croient quelque chofe

parce-
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parcequ'ils font heureux. Le Roi étoît fort pré-

venu ; mais à la fin il a ouvert les yeux fur votre

mérite , & la lâche envie de vos ennemis. Il

eft vrai que jVi dit fur cela un petit mot, qui

n'a peut-être pas fait de mal : voilà toute l'obli-

gation que vous m'avez , ou plutôt que je vous

ai : car mon devoir & tout mon plaifîr font de

fcrvir le mérite opprimé. Tous Us étrangers

que je vois , ne fe lalfcnt pas de parler de vous

avec les plus grands éloges ; fur-tout l'Ambafifà-

deur d'Efpagne, qui fe connoîc très-bien en hom-
mes. Je fuis bien fâchée que votre ami nous

ait quittés pour aller en Dannemarc : on lui a

donné quelque fujet de mécontentement, & on
commence à s'en repentir. Que deviendra donc

la France, û l'on dégoûte les fèuls hommes qui

puilTent lui faire honneur & la défendre ? Ce-

pendant il y a encore du remède à cela , s'il ne

s'eft pas engagé trop avant : on n'eft pas éloigné

de le (àtisfaire. Pour revenir à vous , Mr. le

Duc ,
je vous le répète , je fuis ravie de vous

revoir parmi nous favorifé, honoré 8c content :

mais ne m'en remerciez pas davantage . . •

tET-
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LETTRE LXXV.

A Mr. d* a l e m b e r t.

Vous m*avez fait plaîfir en me fefant part de

votre réfblution au fujet de ce voyage chez

les barbares. Vous méprifcz & refufez avec po-

litefTe des offres magnifiques, qui auroient ébloui

la plupart des autres. Cette conduite eft noble

& généreufe: tout le monde Tapprouve. Il ciï

plus beau à un philofophe de jouir en paix , au

fein de fa patrie & dans la médiocrité, de la ré-

putation qu'il a acquifc par les travaux, que d'al-

ler chercher ailleurs des biens & des honneur?,

qui après tout ne le rendroient pas plus heureux.

J'ai lu quelque chofc de votre ouvrage fur les

Jéfuites, & je le trouve auiïî bien écrit qu'il cft

fort & bien raifbnné. Ces gens-là ont fans doute

mérité leur difgracc, & il me fcmble qu'on les

traite encore avec indulgence. Je fuis étonnée

que votre ami Voltaire fe taife à leur fujet, lui

qui fait de fi belles chofes fur tous les événemcns

qui fe préfentent. Je vous répète en finifTant

que tout le monde loue & admire votre con-

duite, qui mérite d'être récOâUpenfée , 3c qui

le fera.

Je fuis, &c.

I LET-
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LETTRE LXXVI.

A Mr. de Voltaire.

JE
VOUS remercie beaucoup du livre que vous

m'avez envoyé : tout y eft beau , tout y cft

vrai ; & vous êtes toujours le premier homme
du monde pour bien écrire, & pour bien penfcr.

Vous avez grande rai(on de prêcher la toléran-

ce ; mais les ignorans ne vous entendront pas, 8c

les hypocrites ne voudront pas vous entendre.

Quand on me parla de l'exécution du malheu-

reux Calas , je croyois d'abord que cette fccnc

s'étoit pafTée parmi les cannibales : mais on m'a

dit que cela venoit d'arriver parmi les fauvages

de Touloufe , dans une ville où la fainte inquifi-

tion a été fondée ; & je n'en fus pas étonnée.

J'ai lu quelques morceaux de votre ouvrage au

Roi, qui en a été touché. Il e(l bien réfolu de

venger & de réhabiliter la mémoire de cet in-

nocent vieillard : pour moi , je ne ferois pas fâ-

chée qu'on envoyât fes juges aux galères. On
dit que cette bonne ville de Touloufe eft fort

dévote: Dieu me préferve d'être jamais dévote

de cette manière !

Pour revenir à vous , mon cher Monfieur,

peut -on écrire encore avec tant de feu & de

génie à votre âge? Continuez à inftruire les hom-

mes ; ils en ont bien bcfoiu : pour moi, je con-

tinuerai
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tînucral à vous lire & à vous admirer. On a eu

Pinfolencc de m'adrelTcr l'autre jour des vers

très-injurieux pour le Roi 8c pour moi. Ua
homme voulut me foutenir que c'étoit vous qui

les aviez faits. Je lui foutins qu^ils ne pouvoient

être de vous, parcequ'ils étoient mauvais, & que

je ne vous avois jamais fait de mal : vous voyez

par- là ce que je penfc de votre génie 8c de votre

juftice. Je pardonne volontiers à mes ennemis;

mais je ne pardonne pas (1 aifément aux enne-

mis du Roi, 8c je ne feroîs pas fâchée que Tau •

teur de ces beaux vers paflât quelque tems à

Bicètre, pour pleurer fcs péchés, Tes calomnies

8c fa mauvaifc poè'fie.

Eft-il vrai que vous avez été dangercufè-

ment malade , 8c que vous avez reçu les facre-

raens avec une dévotion exemplaire : j'appris

cette première nouvelle avec douleur , & la fé-

conde avec plaifir; parcequ'clle confirme la bon-

ne opinion que j'ai toujours eue de vous fur le

fait de la religion. Cependant vous avez beau'

faire, vous ne fermerez jamais la bouche à vos

petits, mais dangereux ennemis. Mr. d'Argou-

gc difoit à ce fujet : j4h! le vieux pécheur. Une
croit jamais en Dieu que quand il a la fièvre. Pour

moi, je le grondai beaucoup, lui difant qu'il n'y

avoit dans ce difcours ni vérité ni charité. Adieu,

Apollon, les bonnes nouvelles que j'apprends de

I 2 votre
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votre faute me font très-agréables : ma joîe Ce-

roit complettc , Ci je pouvois vous être utile à

quelque chofe, & voir la France plus hcureufe.

1 ,(

m

1 1,
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LETTRE LXXVII.
1

A LA Comtesse de Baschi.

JE
vis hier, ma belle Comtcfïè , les tableaux

expofés au Louvre.* j'y trouvai mon vifage

en pluficurs endroits, & pas un ne me plut.

J'avoue, en toute humilité, que ce n'cft pas la

faute du peintre : je fuio feulement venue au

monde trop tôt. Un vifage de quarante ans cft

bien différent d'un vifage de dix-huit ; & quel-

que force d'amc qu^on ait , on ne penfe pas à

cela fans dépit. Je tiens en général pour maxi-

me qu'une belle femme craint moins la mort

que la perte de fa jeuneffe : quiconque (bucienc

le contraire ment, ou n'eft qu'une bétc.

A propos, j'ai reçu la vifite de la petite

femme du nouveau financier. Elle m'a fait mille

amitiés avec cet air groffierement bon & finccre

que j'aime tant. Le nouveau IVliniltre fe pique

d'être honnête homme : hélas ! ils le font tous

pendant vingt-quatre heures. Il a commencé (à

réforme par les culottes du Roi, à qui il deman-

da hier combien il en pouvoit bien ufer de pai-

res par an. Mais , dit le Roi , comme je fuis

fouvcnt
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fonvent à cheval ,
je croîs que j'en nfc bien une

en trois jours. Cela ne monte en tout qu'h en-

viron dix douzaines, dit le contrôleur : ch bien,

voici le mémoire des culottes qu'on a mifes fur

le compte de Votre Majcfté pour Pannée derniè-

re ; il y en a feulement 900 paires. Ce galant

homme alla cnfuitc chez Mefdamcs de France
,

& tira de fa poche quelques paires de gants

blancs , en leur demandant comment elles les

trouvoicnt. Ils font fort beaux, dirent les Prin»

cefles. Fort bien , réprit le contrôleur, ils ne

me coûtent que vingt (ois la paire ; les vôtres en

coûtoient cinquante : j'aurai l'honneur de vous

en fournir à l'avenir. Vous voyez , ma chère,

que cet homme commence bien : mais il y a

de plus grandes réformes à faire que celle des

culottes, ou des gants. On tâche de faire des

emprunts: mais les François n'ont rien à prêter,

& les étrangers ne le veulent pas. Notre crédit

eft perdu : il n'y a plus d'hypothèques, ni de

fonds libres pour la fureté des prêteurs. Laval

difoit hier qu'un général Portugais ayant befoîn

d'argent , s'adreflà à des marchands qui lui prê-

tèrent deux-cens -mille piftoles fur fa barbe. Je

ne (àis combien d'clKimc les Hollandois
, par

exemple, ont poi:r la barbe du Roi; mais je fuis

bien fùre qu'ils ne voudroient pns prêter vingt

ducats fur ce gage. On pailoit il y a quelque

tems de pendre les fermiers généraux : mais ils

I
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ont de puidàns amis , qui difent qu'ils font les

colonnes de PEtat; d'autres difent qu'ils foutien-

ncnt TËtat, comme la corde qui foutient un mi-

férabie au gibet : qu'en penfez-vous ? Ce qu'il y
a de certain , c'eft que nous fommcs dans Tab-

jeélion îk la miferc. Autrefois on haiïToit la

France , mais on la craignoit : à préfent on la

hait & on la méprife. Quoique les femmes

foient en général fort indifiSrentes fur les affai-

res publiques, je ne puis, ni ne dois Tètre : voilà

pourquoi mes lettres ont prefque toujours un

mauvais air de politique, qui feroit fort ennuyeux

pour tout autre que pour vous.

Il ne faut pas oublier de vous dire que la

. petite vérole fait rage ici depuis quelque tems :

elle a tué vingt per(bnnes en quinze jours, & en

a défiguré cinquante itutres. Gardez- vous donc

bien d'apporter à préfent votre beau vifage ici :

jVimerois prefque autant vous voir morte que

vous voir laide. Je vous embraflTe, ma tendre

amie ; tâchez de vous confoler de rie me pas

voir ; & fi vous trouvez ce fecret , ne manquez
pas de m'en faire part. Adieu, &c.

/ « (< >•*
I

M«

J

LA MEME.

LXXVIII. r

j
LETTRE

•'
-' - ' A

E tremble encore de la nouvelle que je m^en

vais vous dire. On a trouvé un garde du

corps
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corps couvert de fang & de blcfTure dans ion

polie. Ëh ! qui Ta mis dans cet état , dites-

vous ? Patience, Madame, & écoutez-moi. On
s'approche de lui, on le qucdionne , on lui de-

mande quels font fcs afTaillns. Il répond que

c'étoicnt deux hommes de mauvaifc mine qui

vouloient forcer le paflTage, & pénétrer dans l'ap-

partement du Roi. Cette aventure a paru bien

étonnante, & a répandu l'alarme par-tout. On
l'a encore interrogé , & à la fin on a découvert

par fes réponfes, que fon alTalTm éioit lui-même.

Il faut maintenant vous dire quels étoient les

motifs de ce pauvre homme. Il comptoit qu'en

fe donnant cinq ou (Ix coups de couteau dans

des endroits peu dangereux, tout le monde con-

cluroît que la vie du Roi avoit été en grand dan-

ger , qu'on admireroit & qu'on récompenfcroit

fon courage & fa fidélité. Mais il fe trompolt:

on a jugé cette affaire fingulierc d'une fi grande

importance, par les fuites fâcheufcs qu'elle auroic

pu avoir, qu'au lieu d'une récompenfe il recevra

fûrement la mort. Tous fcs camarades font en-

ragés de cette infamie. Pour moi, je penfe que

cet homme étoit fou , & qu'il feroit peut-être

cruel de pendre un fou au lieu de l'enfermer

aux petites-maifons. Mais d'autres penfent tout

autrement, & ils font les maîtres. (*J
I 4 L'écrin

',
!

, il,»

(^) Le pauvre Latouche fut peodu.
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L'écrin que vous m'avez envoyé cfl char-

mant : je m'amufc à le remplir, quoique je n'aie

déjà que trop de ces magnifiques bagatelles, qui

ne font utiles qu'à la vanité. Je l'aimerai ce-

pendant, parccqu'il vient de vous. Mais à pro-

pos d'aimer, c'cft votre fille que j'aime plus que

votre ccrin: beaux traits, beaux yeux, belle taille

& bon cœur. Elle a une foule d^admiratcurs,

dont elle ne paroit pas faire grand cas ; & je

Pcn cflime davantage, car il efT difficile de lui

pinirc & de la mériter. Il y a pourtant un jeu-

ne liomme riche, aimable & d'une grande mai-

fon, qui pourroit lui convenir. Je ne penfc pas

mên»c qu'elle le voie avec la même indifférence

que les antres; car elle cft toujours fort féricufc

ik fort réfcrvée avec lui. C'cft-là un (ymptomc
de la maladie amourcufe, autant que je puis

m'en fouvcnir. Si ce parti ne vous déplaifoit

pas, j'ai dans Pcfprit qu'il ne fcroit pas difficile

de faire un mariage. CVft la folie des vieilles

femmes de faire des mariages, & vous voyez

par mon humeur que je fuis prefljuc du nom*
bre. Je m'en confbic affez aifément, fur-tout

parccque je vous aime: le plaifir folidc de l'ami-

tié dédommage bien des turbulentes délices des

pafîions. Adieu, ma chcrc; aimez-moi toujours

bien de votre cotéi : :rv
î

1 . t
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LETTRE LXXIX.
/\

A L A M B M B.

Aufli-tôt que vous aurez lu cette lettre , je

vous prie , ma très-chcre amie , de faire

mettre les chevaux à votre carrofTe, & d'aller

chez la Marquifc de Laval. Ceft encore une
emplette : efl-cc que je ne ferai jamais lalTe de

faire des emplettes ? Dites-lui donc que je laime

beaucoup, & que je la prie de (bnger à ce qu'elle

fait bien, tandis qu^il e(l encore tems. £llc vous

dira ce que cVd ; mais ne me grondez pas , fi

vous dcfapprouvcz cette dépenfe. Le maigre

Ambaiïâdcur va nous quitter ; & perfonne, à ce

que je penfc, ne le regrettera, excepté fon bou-

cher & fon tailleur : il n'a ni l'efprit , ni la per-

fonne aimable. Le Roi lui donnera fon por-

trait : on ne fait pas encore qui lui fuccédcra.

£(l-il vrai que le Comte va aux eaux de

Plombières ? Le pauvre homme ! je le plains s'il

en a befoin, & encore plus Ci cela n'eft pas. On
va dans ces endroits-là plus fouvenc par plaifir

qiie par befoin. Vous connoifïcz un certain

IVIr. le Riom : eh bien, il y a dépenfé cinquante

mille écus de rente. Ceft une bonne leçon :

mais qui eft-ce qui profite des bonnes leçons ?

Faites donc tous vos efforts pour rompre ce

voyage, s'il n cft pas abfolument nccelfairc. Le
i.; 'j I i gros

lu

l't'

Ë

;
1 I



138 Lettres

Vf I

m

!-

gros bœuf eft bien malade: on efpcrc qu'il mour-

ra ; il vit trop long-tems pour fa pauvre famille

& les honnêtes gens. Savez-vous que la groife

DuchclTe eft arrivée , celle qui court feule toute

l'Europe comme un grenadier? En vérité la na-

ture s*cft trompée en la fefant ; car c'eft un hom-
me que cette femme-là. Elle vit le Roi hier,

qui lui demanda des nouvelles de fes voyages, &
fi Londres étoit plus beau que Paris. „ Sire,"

dit-elle
, „ il n'y a pas de belles maifbns à Lon-

„ dres ; mais il y a quantité de belles rues , Se

„ de beaux vifàges, fur-tout parmi les femmes."

Elle part bientôt pour Allemagne qu'elle a déjà

vue deux fois , & elle nous promet une relation

de fes voyages : cela fera curieux. Je fuis obli-

gée de finir ici. Donnez- moi pourtant un bai-

fer ; je vous en rendrai mille, &c.

LETTRE LXXX. - j

A LA MEME. • - ,:! (

JE
fuis bien fâchée contre vous. Je vous at«

tendois cette fepiaine : pourquoi n'étes-vous

pas venue? Si vous faviez l'ennui qui me dévore

le cœur dans ce paradis terre/ire, comme les

îgnorans l'appellent , vous viendriez me voir, fî-

non par inclination , du moins par charité. Il

n'y a pas d'homme qui foit aimable que le Roi:

i tous

yi.
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tous les autres font pitié : pour les femmes
, je

n^en veux rien dire ; cependant tout le monde
les court. La galanterie cH; la folie des Fran-

çois: les autres nations favent aimer. Mais en

parlant d'aimer, je crois que votre fille en tient:

la pauvre petite ne fait pas ce que je veux dire
;

c'eft Pinnoccncc même. Elle cft devenue tout-

à-coup férieufe, grave; 8c fouvent je lui vois des

yeux qui paroiffcnt avoir pleuré. Au refle, le

jeune homme que je foupçonne a du mérite, &
ne me déplaît pas. Je regarde votre famille

comme la mienne : avouez que l'amitié ell une

belle chofè, puirqu'ellc met
,
pour ainfi dire, la

même ame en deux corps.

La pauvre ville de Dunkerque a envoyé ici

des députés pour faire des repréfentations inuti-

les au fujet de la démolition de fon port: il faut

que le traité de paix s'exécute : quelle pitié ! Les

Ànglois parlent déjà de guerre : les uns parient

qu'elle fe fera en fi^ mois , d'autres en un an.

C'eft l'ufage de ce peuple fou ; on parie au lieu

de raifonner. Mais voici des nouvelles effrayan-

tes qu'on a lues dans les papiers Anglois. 11

faut donc que vous fâchiez, Madame, que l'Em-

pereur hait les François à la mort
;

qu'il veut

ravoir la Lorraine fans rendre ce qu'il a reçu à

fa place ; il doit encore conquérir l'Alface & les

trois Evèchés, comme des anciens domaincs'de

l'Enipirc. Son armée cft déjà en campagne :

elle

1
^•'
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elle eft auprès de Trêves, où fans doute clic eft

tombée des nues ; & tout cela, va fondre fur la

pauvre France au printeais. Voilà , Madame,
ce que les Anglojs écrivent, & ce qu'ils croient;

cependant ils f: difcnt (âges & raîfbnnablcs.

Il femble qu'ils auront beaucoup de peine

à fc bien établir au Canada; les Sauvages aiment

toujours les François, & font à leurs nouveaux

maîtres tout le mal qu^ils peuvent ; je ne crois

pas qu^il y ait de nation qui poffede fl bien l'art

de fc faire haïr que les Anglois. Tant mieux,

ils feroient trop dangereux , s^ils étoieiit encore

aimables. ..... .

.

:''- - •, j '
: -::'

,..i

J'ai prcfque cnvîe de vous aller furprcndrc

un de ces jours : mais ne m'attendez pas, car ce

ne fcroit plus m ' unprife. Mon Dieu! le beau

tcms ! Que n\;c vous ici pour mVider à Iç

trouver encore plus beau? Adieu, ,, ,1 n/.

LETTRE LXXXI.

A LA M H' M E. t.'

VOS réflexions fur l'amitié font excellentes,

& méritcroient d'être imprimées pour vo-

tre honneur 8c rinftru<5lion des autres. Lfs

hommes difcnt qu'il tft impoflible que des fem-

mes s'aiment (încércment. Ils nicntcnt: notre

exemple feu l prouve k contraire. ., . ,, 1

Oui

n
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Ouï certainement
, jVi vu le Comte cîc

G...(*); cMl un homme qui parle mal, mois

qui penfc bien. Il cft magnifique en tout, &.

on en veut faire un Ambalfadeur. C'cft une

chofe curicufc de voir avec quelle ardeur nos

courtifans demandent qu'on leur permette de

s'aller ruiner dans les AmbafTades: j'admire ici

les bons effets de la vanité. Ceft une folie par-

ticulière à la noblcffe Françoife : ailleurs on ièrt,

mais on fe fait bien payer ; mais chez nous on
paye pour fervir: peut être cet cfprit eli il utile

à un Etat. Ce Comte donc part bien-tôt; il a

foUîcité l'honneur d'être mon corrcfpondant

,

& je lui ai accordé cette grâce, Ainfî nous au-

rons des nouvelles. Mais à propos de nouvel-

les, je me promcnois hier feule avec notre pe-

tite nlle dans mon parc: il étoit prcfque nuit,

& nous vîmes des chofes effrayantes. D'abord

il nous apparut un grand fantôme blanc ; c'é-

toit mon jardinier, qui étoit en chemife. A
vingt pas dc-là nous apperçûmcs un géant tout

noir: c'étoit un grand arbre dépouillé de fcs

branches. Un peu plus loin nous entendîmes

des cris épouvantables: c'étoicnt les enfans du
Suiffe, qui s'amufoient à faire du tapage. Voi-

là, ma chcre, quelles furent nos frayeurs: la

plupart

dres.

(*) Guerchi , depuis AmbafTadeur à la cour de Lon-
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plupart des craintes des hommes ne (ont gueres

moins ridicules.

Eft-il vraî que la place de Louis XV. foît

aufn belle qu^on le dit? Je n'ai pas eu le tems

de la bien voir. On va la dédier; mais c'cfl au

milieu des viftoircs qu'il faudroit faire de pareil-

les cérémonies. E(t-il vrai que le petit Duc
s'eft avifé de me haïr, & de mal parler de moi ?

Voilà donc encore un ingrat qu'il faudra met-

tre dans ma lifte. Eft-il vrai que vous m'aimez

toujours ? Cette amitié me fufîît ; & malgré le

torrent de haines, d'impertinences & d'horreurs

que j'efluie tous les jours. Ci vous me rcftez fi-

dèle, je ne ferai pas à plaindre. Recevez, ma
chère, le baifer le plus tendre de votre amie.

Je fuis, êcc.

LETTRE LXXXII. -

A Madame de Neuilli.

JE
viens d'apprendre votre querelle avec la fierc

Duchcffe. Elle a tort , & vou5 n'avez pas

raifon : il faut avoir de la complaifance & des

.égards dans le monde, fans quoi la vie cft un
pefant fardeau pour nous & pour les nôtres.

Chacun a fes foiblefles, & les femmes fur- tout;

fupportons réciproquement nos défauts, ou re-

tirons-nous dans les bois, (î nous ne pouvons

•pas vivre avec les hommes. La DuchcfTe cft

jfiere,
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ficre, prompte & étourdie; mais elle a le cœur
bon, & je crois que fa faute eft involontaire.

Je veux abfolumcnt vous reconcilier, & vous

Faire cmbralTtr: ces petites guerres de femmes
font toujours ridicules, & font rire les hommes,
qui en pareil cas fe coupent bravement la gorge

fans s*amufer à crier & à difputer.

Le nonce doit faire fon entrée cette fe-

maîne : j'y enverrai la petite St. Ives
, qui cfl:

fort curieufe de voir ces petites chofes. V^ou-

lez-vous bien, ma chcre Dame, vous en char-

ger, & me la ramener enfuitc à Belle-vue , où
nous paiTcrons la foirée auffi aj^réablement que

des femmes peuvent faire. J'ai vu hier le petit

Comte; il e(î bien joli; il me fait toujours fou-

venir de ma pauvre Alexandrine, qui avoit beau-

coup de fon air. Je vous falue de tout mon
cœur : aimez tout le monde, & ne vous fâchez

contre perfonne : car la colère c(l fort mauvaife

pour la fanté. .

, Je fuis , &c.

LETTRE LXXXIII.

A LA Comtesse de Baschi.

,
,'-=1 itd
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UN des grands agrémcns de ma fituation cfl:

d'être obligée de faire politelTc 8c bon vi-

fage à des perfonnes que je hais, ou qui me haïf-

fent J'ai reçu ce matin la viilce de la petite

Duchef-

'Il
i

^'1',
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PI

Duchefïc. Ah î quelle afTommante créature !

Comme elle graflTeyc, comme elle languit ! On
diroit quMle n'efl au monde que pour avoir des

vapeurs, 6c fe regarder au miroir. Il m'a falu

effuyer mille complimens extravagans de cette

femme-là, entendre mille impertinences, & re-

cevoir mille fauflTes carefles. J'éprouve de plus

en plus que la bonne compagnie eft déteftable •

venez bien-tôt m'embrafler & me confoler. V
eft étonnant de voir avec quel foin nos femmes
étudient l'art de plaire, qui ne peut leur conve-

nir que dix ou douze ans tout au plus ; tandis

qu'elles négligent leur efprit
, qui doit leur fer-

vir toute la vie. Celle-ci s'imagine qu'elle n'a

été créée que pour être belle, & pour avoir des

aventures. Vous, ma chère, qui ères belle avec

modeftîe, & qui plaifez fans chercher à plaire,

continuez de donner à notre fexe l'exemple de

]a fageflè 8c du bon fens , 6c aimez toujours

ceux qui vous aiment,

Je fuis, &c.

Pli

LETTRE
A L A M

LXXXIV.

B M E.

JE connoîs donc enfin Madame la Maréchale.

Je cherchois une amie, & n'ai trouvé qu'une

intrigante fans efprit & fans modération. Elle

a voulu me détruire : je lui pardonne, & ne lui

•- ferai

Mi
11!'! i''
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ferai d^autre mai que de la méprifer & de Té-

viter. Ma fituation cft bicr4 malheureufc! Je
ne peux connoîcre mes amis, ni mes ennemis :

ils ont cous les mêmes égards extérieurs, la mô-
me politefTc 3c le même langage. Ah ! que je

hais ce monde bas &c flatteur ! JVimerois bien

mieux Thonnête franchife des fauvages, qui ai-

ment, ou haiïTent ouvertement. Parmi nous on
rampe, on.carefïè, on embraffe ceux qu'on veut

perdre ; Se tout cela s*appeile le bel u(àge du
monde chez les peuples civilifés. Vous, ma
chcrc , vous êtes prcfque la feule qui me confo-

liez de toutes ces miferes • •

• • •

LETTRE LXXXV,
/\

-' 1 1 « »
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.'' -y-- A LA MEME. '/^' '^':^y'''}"i' >

J*
Arrivai hier de Fontainebleau trifle , abattue

,

de mauvaife humeur : la chofe la plus agréa-r

ble pour moi eft de vous écrire. Je n'ai rien

de caché pour vous, ma tendre amie: je ne faii

cependant û vous recevez mes confidences avec

le même plaifir que je vous les fais: mais j'ai

befoin de vous les faire, pour foulager un peu

mon cœur.. Quelle cil donc la fituation de^

grands ! Ils ne vivent jamais que dans lavenir,

K .. . &nnr »» y
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& ne (ont heureux qu'en efpérance: il n'y a

point de bonheur dans l'ambition. Je fuis tou-

jours mélancolique, & fouvcnt fans raifon. Les

bontés du Roi, les égards des courtifans, ratta-

chement de mes domefliques, & la fidélité d'un

très-petit nombre d'amis; tant de motifs, qui

devroient me rendre heureufe, ne me touchent

plus. J'ai eu autrefois la pcn/ée de devenir

femme de Roi, & je me flattois que le meilleur

des Princes pourroit bien faire pour moi ce que

fon bifaïcul avoit fait pour une veuve de cin-

quante ans. Il n'y avoit qu'une petite difficulté

à ce beau plan : la grande (*) Dame , & le pe-

tit (f) Normand vivoient encore. Voilà, ma
belle ComtelTe, les chimères qui ont long-tcms

amufé ce cœur foible, qui n'aime prefque plus

rien que vous. Je n'ai plus de goût pour ce

qui me plaifblt tant auparavant. J'ai fait meu-
bler magnifiquement ma maifbn de Paris : eh

bien ! cela m'a plu pendant deux jours. Celle

de Belle-vue efl charmante, & il n'y a que moi

qui ne la puîfTe fouifrir. Des perfonncs chari-

tables me rapportent tous les jours Thifloire &
les aventures de Paris , on croit que j'écoute ;

mais quand on a fini , je demande ce qu'on

a dit. En un mot , je ne vis plus ,
je fuis

morte avant mon tems : mon royaume n'efl plus

de ce monde. Tout le monde confpire à me
rendre

« ,•

'(*} La Reine, (f) Mr. le Normand d'Etiolés fon mari.

iM,
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rendre la vie amere. On m*impute la mifcre

publique, les mauvais plans du cabinet, les mau-
vais fuccès de la guerre 8c les triomphes de nos

ennemis. On m'accufe de vendre tout, de di{^

fofer de tout, de gouverner tout. Il arriva

autre jour qu'un bon vieillard au dîner du Roi,

s'approcha de lui, & le pria de vouloir bien le

recommander à Madame de Pompadour. Tout
le monde éclata de rire de la (implicite de ce

pauvre homme: mais moi, je ne rlois pas. Un
autre préfenta il y a quelque tems au confeil un
mémoire admirable pour trouver de l'argent fans

incommoder le peuple : Ton projet étoit de me
prier de prêter cent millions au Roi. On rit

encore de ce beau plan ; mais moi, je ne riois

pas. Cette haine Se cet acharnement général

de la nation me font bien fenfibles : ma vie cfl

une mort continuelle. Je devrois fans doute

me retirer de la cour: mais je fuis foible; & je

ne puis ni la (buffrir, ni la quitter. J'envie, ma
tendre amie, votre bonheur. Adieu, plaignez-

moi, £c, s'il fe peut, donnez-moi quelques coa-

relations.

^
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